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“ La critique sociale dans l’œuvre de Mongo BETI ” : 
Voilà un sujet très vaste car il comporte plusieurs aspects et beaucoup 
d’éléments que nous n’aurons pas ici la prétention de passer tous en revue à 
l’occasion de cette étude. Beaucoup de travaux ont déjà été entrepris sur Mongo 
Béti et nous nous bornerons à saisir et analyser les éléments saillants qui 
paraissent fondamentaux pour comprendre la personne et l’œuvre du romancier. 
Il s’agira de cerner l’évolution de l’Afrique à travers ses romans, la société 
africaine  qui a souffert de la colonisation, française en particulier dans le cas du 
Cameroun dont Mongo Béti est un fils. 
Pourquoi un tel sujet ? Dans notre cas, il s’agit d’appréhender 
correctement la réalité sociale africaine à travers l’œuvre de Mongo Béti. 
L’histoire de l’Afrique a été consignée dans plusieurs écrits ; cependant, nous 
pensons que le roman en tant qu’expression artistique peut aussi y contribuer à 
travers son étude thématique qui permet aussi de saisir le but visé par le 
romancier : la majorité des romans africains traitent de la société et l’étude des 
sujets qui y sont développés contribue à comprendre l’Afrique, à voir comment 
nos “ aînés ” de l’intelligentsia analysaient les problèmes de ce continent tard 
venu dans “ l’histoire ”. 
Pourquoi Mongo Béti et pas un autre romancier africain ? 
Notre choix s’était d’abord porté sur Ferdinand Oyono pour analyser la 
colonisation dans son œuvre. Après réflexion, nous avons jugé ce sujet assez 
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restrictif car se limitant au seul phénomène de la colonisation. Mongo Béti s’est 
alors imposé dans notre esprit, car en plus d’une analyse de la colonisation, il 
n’hésite pas à critiquer  la tradition africaine et certaines de ses manifestations 
qu’il trouve dépassées. Cet aspect a une très grande importance pour nous parce 
qu’il nous permettra de voir la démarcation entre cette idéologie aliénante, 
réactionnaire qu’est la Négritude et notre auteur. La Négritude semble vouer un 
respect sacral aux “ valeurs culturelles du Nègre ” sans esprit critique alors qu’à 
notre sens, nous ne pouvons plus aujourd’hui, en tant qu’Africains, maintenir la 
tradition telle qu’elle a  été pratiquée et véhiculée par nos aïeux. 
Ce sont toutes ces considérations qui font que Mongo Béti occupe une 
place de choix dans la littérature négro-africaine et les nombreuses études et 
critiques de son œuvre en sont un témoignage vivant. Cette importance 
s’explique par plusieurs raisons : 
- l’auteur fait partie de cette génération charnière des intellectuels 
africains, entre la première élite intellectuelle et celle d’après les 
indépendances politiques de 1960. Elle a atteint sa maturité 
intellectuelle à l’époque des luttes populaires en Afrique contre le 
colonialisme, français en ce qui concerne l’ex A.O.F (Afrique 
Occidentale Française) et l’ex. A.E.F. (Afrique Equatoriale Française). 
Il s’agit donc d’une génération différente de celle des Senghor, Boubou 
Hama et autres ; elle a pu constater les méfaits tant idéologiques que 
pratiques de la négritude et qui s’en est démarquée. Elle devait aussi 
apporter sa contribution à ces luttes populaires d’émancipation, une 
contribution qui va s’exprimer à travers ses prises de position, son 
apport aux débats idéologiques engagés en Afrique. 
- Mongo Béti ne cache pas ses sympathies progressistes, 
révolutionnaires et marxistes. Or, pour celui qui a suivi un peu 
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l’histoire de l’Afrique, il constate que l’hystérie anti-communiste a 
toujours été la réponse des autorités gouvernementales en Afrique face 
aux aspirations des masses. Cet engagement idéologique fera de lui un 
militant rubéniste assez actif. Rappelons que Ruben Um Nyobé a été le 
premier dirigeant historique de l’U.P.C (Union des Populations du 
Cameroun); il a été assassiné au cours de la lutte armée que son parti 
avait engagée contre le colonialisme français et, par la suite, contre le 
régime de l’actuel Président  Ahmadou Ahidjo. 
- Un certain mystère entoure Mongo Béti alias Eza Boto, alias 
Alexandre Biyidi-Aawala de son vrai nom. Beaucoup de ses lecteurs 
tant africains qu’étrangers ignorent que ces trois noms désignent une 
même personne: il s'agit d'un natif du Cameroun présenté par Thomas 
Mélone comme “ professeur de son métier, dispensant paisiblement 
son docte enseignement dans un lycée de France ”. Cet “ imbroglio ” 
emmène certains à se poser des questions sur le personnage et la 
personnalité de Mongo Béti ; nous espérons pouvoir percer ce mystère 
à travers des riches et fructueux entretiens que nous avons eus avec lui. 
- Son œuvre est profondément ancrée dans la société africaine et 
constitue un élément supplémentaire, en dehors des travaux 
ethnologiques, sociologiques et historiques, dans la connaissance de 
l’Afrique. Dans la présentation de ses romans, l’on pourrait croire que 
le Cameroun a une histoire particulière, différente de celle des autres 
pays africains. 
Ainsi, bien que ne vivant pas sur le sol africain, Mongo Béti s’est imposé 
dans la littérature africaine par la rigueur et l’importance de sa production 
littéraire : il compte à son actif sept romans malgré un silence d’une bonne 
dizaine d’années qu’il vient de rompre avec la publication de son dernier roman 
 5
La ruine presque cocasse d’un polichinelle. La personnalité de l’auteur, à 
travers son style, tantôt ironique, tantôt dur, a fini par faire de lui un des auteurs 
africains les plus lus et les mieux appréciés sur le continent. 
La troisième raison qui a motivé le choix de ce sujet est liée à la nature 
socio-historique de l’œuvre : ayant opté pour la société comme thème central, 
Mongo Béti se donnera pour tâche d’en faire l’histoire, notamment celle qu’il a 
vécue et qu’il connaît le mieux, l’époque coloniale de l’Afrique. Dans son 
œuvre, il démontre qu’il a une par fait maîtrise de cette époque ; il l’explique 
lui-même : ”j’ai été très marqué dans ma jeunesse car j’ai subi plusieurs 
traumatismes … J’ai grandi dans un contexte colonial et il va de soi que c’est 
cette période que je connais le mieux ”. Dans cette étude de la société africaine, 
il nous montre tous les aspects aussi bien négatifs que positifs et adopte une 
ligne de conduite qui permet de le distinguer de la négritude et de ses 
idéologues. 
La dernière raison enfin qui a guidé notre choix c’est la démystification de 
la présentation que l’on donnait de l’Afrique comme ayant évolué en dehors du 
processus historique universel avant la colonisation. L’Afrique pré-coloniale et 
coloniale nous a été présentée comme constituée d’une société sans classe : nous 
avons déjà montré le contraire dans une étude sur Sembène Ousmane1. Ce n’est 
pas Mongo Béti qui nous désapprouvera, lui qui affirme : “ Je ne nie pas la lutte 
des classes, au contraire rien ne me paraît aussi vrai, aussi évident que la lutte 
des classes ; mais il est certain que le phénomène colonial occultait un peu la 
lutte des classes. Les gens avaient tendance à réagir par instinct racial … Il faut 
dire aussi que, dans les sociétés rurales, dans les sociétés bantoues comme chez 
nous, c’est vrai que les classes n’apparaissent pas clairement ; mais il y a des 
classes dans ces sociétés dites primitives ”. 
                                                          
1 Salaka Sanou ; La lutte des classes dans loeuvre de Sembène Ousmane ; mémoire de maîtrise, Université Lyon 
II, 1977-1978  
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D’un point de vue purement littéraire, Mongo Béti est considéré comme 
un auteur confirmé : Nordmann Seiler n’affirme-t-il pas que “ le développement 
des œuvres de Mongo Béti est symptomatique du développement du roman 
africain : d’abord dirigé vers l’Europe, il “ s’africanise ” de plus en plus pour 
arriver à une expression appropriée de la réalité ”. Dans les romans de Mongo 
Béti, ce développement est en même temps un progrès littéraire : plus ses écrits 
deviennent africains et décrivent l’Afrique de l’intérieur, plus ils gagnent en 
qualité littéraire. Cette qualité littéraire, l’auteur la partage avec d’autres 
romanciers africains tels que Oyono Ferdinand et Sembène Ousmane à travers la 
démonstration de leur parfaite maîtrise des techniques romanesques. 
Il faut noter que le développement du roman africain n’est pas perçu par 
beaucoup de critiques de la littérature africaine. Aussi, convient-il de cerner 
l’œuvre de Mongo Béti dans cette évolution dialectique. Jusqu’à présent, on 
avait pris l’habitude de considérer la production romanesque africaine comme 
un objet de divertissement, sans aucune valeur culturelle. Maintenant que cette 
valeur commence à être perçue (en témoigne l’introduction de l’étude du roman 
africain dans les programmes de l’enseignement secondaire et supérieur dans les 
différents pays) il est plus que nécessaire de la déceler afin de préparer les 
générations futures à prendre la relève en s’imprégnant de l’œuvre de leurs aînés 
dans ce domaine. 
Après cette présentation du sujet, nous pensons qu’il est bon de présenter 
notre auteur, dans les éléments les plus marquants de sa vie pour comprendre 
son œuvre dans son ensemble. 
Mongo Béti, Alexandre Biyidi-Awala de son état civil, est né au sud du 
Cameroun en 1932 dans l’ethnie bantou. A l’âge de sept ans, il perd son père : 
celui-ci est mort dans des circonstances mystérieuses car trois versions de cette 
mort ont été données alors que l’auteur reste convaincu qu’il est mort assassiné 
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par les colonisateurs français. “ Cette mort prématurée de mon père a été 
capitale dans mon évolution ”. dit-il. Le fait qu’on en donne trois versions sinon 
opposées, du moins contradictoires, est assez significatif en ce sens qu’il s’agit 
de l’expression d’un certain malaise face à cette mort. Resté avec sa mère et ses 
cinq frères, Mongo Béti sera mis en pension, une sorte d’internat dirigé par des 
prêtres catholiques. Cette institution formait les élèves pour les destiner à des 
établissements secondaires religieux. Il en a été renvoyé à partir de la classe de 
5ème  parce qu'il ne se confessait jamais, contrairement au règlement établi. Son 
oncle, qui est à Yaoundé, l'y fait venir pour l'inscrire en 1954 dans un collège 
des fils de chefs et de fonctionnaires, collège qui allait devenir le premier lycée 
au Cameroun. Il y a été admis à cause de la formation qu'il avait reçue chez les 
prêtres en latin. Après l'obtention du baccalauréat en 1951, il vient en France, à 
Aix-en-Provence pour des études supérieures en Lettres classiques. "Je n'ai pas 
fait de bonnes études dans l'enseignement supérieur, dit-il, parce que je me suis 
mis tout de suite à écrire : des romans, des articles pour des journaux et des 
revues". En 1954, il quitte Aix-en-Provence pour Paris où il obtient la licence. Il 
se marie et, ne voulant pas retourner au Cameroun à cause de la situation trouble 
qui y régnait, il commence à enseigner en France. Il obtient le CAPES en 1959 
et l'agrégation quelques années plus tard. Chargé de s'occuper de leurs trois 
enfants pendant que sa femme préparait elle aussi l'agrégation, il est obligé 
d'arrêter pendant un bon moment d'écrire et de publier des romans. Il est 
actuellement professeur dans un lycée à Rouen et est fondateur d'une nouvelle 
revue culturelle africaine : Peuples noirs - Peuples africains. 
Comme nous le disions plus haut, Mongo Béti a commencé à écrire très 
tôt et, malgré une interruption d'une dizaine d'années, il compte actuellement 
dans sa bibliographie sept romans, un essai et plusieurs articles. Notre travail 
portera exclusivement sur ses romans mais ses articles et autres écrits nous 
serviront à mieux comprendre sa pensée. Voici donc la liste de ses publications : 
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- Ville cruelle (sous le pseudonyme d'Eza Boto), (roman) Présence 
africaine 1953  
- Le Pauvre Christ de Bomba (roman)  Buchet Chastel, 1956 
- Le roi miraculé (roman) Buchet Chastel,1958 
- Main basse sur le Cameroun (essai publié en 1972, saisi et réédité en 
1977), Maspéro, 1977. 
- Perpétue  (roman). 1974 
- Remember Ruben  (roman) 1974 
- La ruine presque cocasse d'un polichinelle , Peuples noirs-Peuples 
africains, 1979. 
Après ce bref aperçu sur la vie et l'œuvre de Mongo Béti, voyons 
comment nous envisageons notre étude. Sous quel angle et quel plan 
adopterons-nous ? 
Notre travail comportera deux grandes parties :le romancier et la société et 
les techniques romanesques. 
Dans la première partie, nous verrons  comment l'auteur appréhende la 
société africaine dans son évolution, éléments que nous jugeons importants pour 
expliquer l'attitude du  romancier, sa révolte et son jugement sur la tradition. La 
deuxième partie aura surtout pour but de voir comment l'auteur manie la dualité 
forme/contenu dans son œuvre, les moyens qu'il utilise pour faire passer le 
message qu'il veut transmettre. En conclusion, nous tirerons quelques leçons de 


































































Mongo Béti est un des plus grands noms de la littérature africaine, en 
particulier du roman. Cela est connu de tous ceux qui s'intéressent un tant soit 
peu à la littérature africaine et il n'y a pas de critique ni d'anthologie où son nom 
ne soit mentionné. Ceci étant,  nous nous  proposons dans ce chapitre  
introductif de saisir le sens profond de l'expression littérature africaine pour 
mieux suivre notre auteur et le situer correctement dans ce genre littéraire qu'est 
le roman. Ce n'est qu'après ce bref aperçu sur la littérature africaine, le roman en 
particulier et la place qu'y occupe Mongo Béti que nous parlerons dans les 
chapitres suivants de son œuvre selon le schéma ci-après : 
- Mongo Béti, romancier de la révolte 
- Le romancier et la tradition 
- La société comme source d'inspiration pour l'auteur. 
Qu'entend-on généralement par le mot littérature, 
Dans le dictionnaire de la langue française LEXIS il est écrit : "La 
littérature c'est l'ensemble des œuvres orales ou écrites qui dépassent dans leur 
objet la simple communication et visent à une valeur esthétique, morale ou 
philosophique". Ce mot est donc lié à l'évolution historique de l'homme, à ses 
connaissances, à ses préoccupations :  c'est ainsi qu'aujourd'hui la 
compréhension qu'on en a est liée à l'écriture ; on pourrait la définir comme 
l'expression d'une civilisation à travers des textes écrits, étant entendu que 
l'Europe a dépassé depuis longtemps le stade de la littérature orale. C'est cette 
conception qui amène Lylian. Kesteloot à considérer "La littérature négro-
africaine comme manifestation et partie intégrante de la civilisation africaine … 
On n'a donc  pu parler de littérature négro-africaine qu'au moment où les livres 
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écrits par les Noirs ont exprimé leur propre culture et non plus celle de leurs 
maîtres occidentaux" 2
Mais, dans l'étude de la littérature africaine, on ne peut se contenter de la 
littérature écrite car la littérature orale a joué et  jouera encore pendant 
longtemps un très grand rôle dans la connaissance du monde africain. Nous ne 
proposons  pas ici d'en faire une étude mais nous le mentionnons en passant et 
pour montrer qu'en Afrique, compte-tenu de son histoire, la littérature comporte 
nécessairement deux visages : l'écrit et l'oral. Cette conception de la littérature 
prise globalement rejoint un peu la définition de Kesteloot qui a néanmoins 
consacré un chapitre à la littérature orale et montré sa place, son importance et 
sa richesse. 
En partant de ce qui a été dit plus haut, on comprend que la littérature 
africaine n'a commencé à s'épanouir qu'au moment où des Africains, ayant 
maîtrisé l'écriture et en ayant assimilé les techniques littéraires au cours de la 
colonisation, vont s'en servir pour exprimer leur culture, pour la faire connaître 
du monde entier dans la mesure où les principales langues utilisées, le français et 
l'anglais, sont des "langues de communication internationale". C'est, entre 
autres, cet aspect de la langue comme moyen d'expression qui justifiera par la 
suite la tentative de distinction que nous ferons entre les littératures africaines 
d'expression anglaise et française. Aimé Césaire, en parlant de l'acquisition de 
ces moyens d'expression, dira qu'il s'agit "d'armes miraculeuses" fournies par la 
colonisation aux Africains qui vont les retourner contre son système. Ainsi, 
plusieurs formes d'expression vont se développer (poésie, théâtre, roman) : c'est 
à travers elles que l'Occident apprendra à connaître ce " continent sauvage", 
habité par des "hommes primitifs" si étranges dans l'esprit du monde occidental 
                                                          
2 L. KESTELOOT : Anthologie négro-africaine  
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puisque la colonisation les a ignorés ou plutôt ne s'en est servi que pour 
l'expansion économique de l'Europe et son prestige mondial. 
Notre propos portant sur cette forme d'expression qu'est le roman, voyons 
la place qu'il occupe dans la littérature négro-africaine. Pour cela, nous nous 
référons à Nordmann Seiler "L'Afrique Noire connut, avant l'arrivée des 
Européens, tous les genres littéraires sauf le roman. Il y a deux raisons à cette 
lacune dans le spectre littéraire d'une société sans écriture au sens commun du 
mot"3 : la difficulté d'exprimer oralement toutes les structures d'un roman 
(intrigues plus complexe, présence de plusieurs personnages) et la nature de la 
société africaine elle-même. Cette société "repose sur l'entraide, l'interaction 
directe de ses membres … Or, le roman traite des sujets individuels ; les conflits 
sont des conflits entre individus sur un fond social bien sûr"4 .Cependant, tard 
venu dans la littérature négro-africaine, le roman se retrouve aujourd'hui être le 
genre le plus lu, le plus "populaire", le plus accessible, même à ceux qui ont un 
niveau d'instruction relativement bas. Cette "popularité" du genre romanesque 
peut s'expliquer par le fait que "la forme romanesque nous paraît en effet être la 
transposition sur le plan littéraire de la vie quotidienne dans la société 
individualiste née de la production pour le marché. Il existe une homologie 
rigoureuse entre la forme littéraire du roman et la relation quotidienne des 
hommes avec les biens en général et par extension des hommes avec les autres 
hommes dans une société productrice pour le marché" 5 (tout ce qui est souligné 
dans le texte l'est par l'auteur.) Ainsi, à travers le roman, les hommes croient 
déceler les vicissitudes quotidiennes, les problèmes auxquels ils sont confrontés,  
ce qui les épargne (peut-être) d’un intense effort de réflexion pour comprendre 
une œuvre. Un regard sur la production littéraire aujourd'hui en Afrique nous 
fait constater que le roman est le genre le plus répandu ; il occupe la première 
                                                          
3 Nordmann Seiler ; La littérature  néo-africaine 
4 Nordmann Seiler ; idem. 
5  L. GOLDMAN : Pour une sociologie du  roman 
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place dans la considération et l'évaluation que l'on fait de la littérature. En 
témoigne sa place dans les programmes africanisés de l'enseignement secondaire 
et supérieur. Cette évolution rapide s'explique, selon nous, par une grande 
production dont les thèmes sont très variés, par une facilité dans la 
compréhension et aussi une recherche de plus en plus approfondie de la part des 
romanciers pour plaire à un public lui-même de plus en plus exigeant (parce que 
beaucoup plus ouvert aux problèmes de notre monde, de l'Afrique en 
particulier.) 
Qui dit écriture dit nécessairement acquisition de cette technique. C'est 
pourquoi l'apparition de la littérature négro-africaine au sens que nous lui 
donnons, se fait avec l'apparition de la première génération, de l'élite 
intellectuelle dans les colonies africaines. Ce phénomène nous conduit au 
problème de la "formation" du romancier : il va de soi que cette élite 
intellectuelle va découvrir la littérature, notamment le genre romanesque, à 
travers des écrivains européens déjà consacrés par leur public et présentant une 
certaine vision du monde. Dans un premier temps, les romanciers africains se 
laisseront charmer par tel ou tel écrivain européen, soit par sa technique, soit par 
les thèmes qu'il aborde, étant entendu que ce charme n'est pas subi gratuitement 
: en effet, il y a un désir d'identification ou de rejet chez le romancier africain. 
On retrouve donc dans sa production une part de lui, même s'il adopte tel ou tel 
écrivain comme "parrain". Laissons la parole à Mongo Béti : à la question "quels 
sont les auteurs qui vous ont influencé ? ", après avoir cité ses aînés de la 
littérature négro-africaine, il répond : "j'ai été influencé par Voltaire sans m'en 
rendre compte. Cela s'est fait inconsciemment parce qu'un jeune lycéen ne peut 
pas ne pas être influencé par les ouvrages qu'il lit … Pour moi, je dois réaffirmer 
que quand j'étais au lycée, je n'aimais pas la littérature française … C'est que la 
littérature française telle que je l'ai découverte est une littérature bourgeoise, de 
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gens bien ; on n'y met que des gens intelligents" 6 Comme on le voit cette 
influence peut être négative ou positive selon les convictions profondes de 
l'écrivain africain. La découverte et l'influence de la littérature française sur cette  
"élite indigène" (comme on appelait autrefois les intellectuels des colonies) 
auront une part déterminante  dans  la naissance, l'évolution et l'orientation du 
roman africain. Cette orientation se fera aussi à partir  d'écrits sur l'Afrique, 
grâce à des auteurs qui n'en étaient pas directement issus : nous pensons ici à 
René Maran avec son célèbre roman : Batouala. Plus l'Afrique évoluait, plus les 
romanciers prenaient conscience du rôle implicite qui leur était dévolu et ce que 
le public attendait d'eux :"Il est incontestable que le roman africain francophone 
sera lié évidemment au roman français contemporain ou même parfois au roman 
français classique, je veux dire de type balzacien ou flaubertien, en ce sens que 
forcément des gens qui ont été à l'école des Français depuis si longtemps  ne 
peuvent pas se mettre à pratiquer un genre aussi important sans se référer, qu'ils 
le veuillent ou non, à ce qu'on a voulu leur imposer comme modèle. Il y a deux 
réactions possibles : soit on adopte ce modèle, soit on le refuse ; cependant, il est 
certain que quelle que soit la réaction qu'on a, on est marqué, on se situe par 
rapport au roman français. Je pense que les auteurs africains, qui sont engagés 
politiquement, regardent plutôt du côté de Zola, du côté des auteurs les plus 
engagés dont Jean Paul Sartre qui a écrit des romans très engagés, donc 
profondément réalistes". 
C'est ainsi que le problème des thèmes est posé à l'auteur. Nous y 
reviendrons par la suite, mais nous voulons dès maintenant souligner que cette 
recherche de thèmes, compte-tenu des exigences du public, de la volonté des 
auteurs d'exposer à la face du monde les problèmes de leurs peuples et leurs 
cultures, de s'en faire les porte-parole, cette recherche devenait un "cas de 
conscience", un problème de choix politique et idéologique. 
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Mongo Béti affirme lui-même : "Le problème littéraire ne se pose pas de 
la même façon chez tous les peuples : lorsqu'on a affaire à un peuple libre, le 
peuple français ou américain par exemple, les écrivains de ces peuples ne se 
trouvent pas en face des mêmes problèmes ni des mêmes difficultés que les 
écrivains enfants d'un peuple opprimé, d'un peuple qui n'est pas indépendant … 
Il me semble peu probable qu'un Camerounais, un Malien, un Ivoirien fasse une 
littérature qui ne tienne pas compte du problème essentiel, à savoir la 
dépendance politique économique de son peuple". 
En clair, les écrivains africains ne pouvaient ignorer ou passer sous 
silence la réalité sociale en Afrique car, comme dit Jean Paul Sartre "Si donc un 
écrivain a choisi de se taire sur un aspect du monde ou selon une locution qui 
veut dire ce qu'elle veut dire, de le passer sous silence (souligné par l'auteur) on 
est en droit de lui poser (la) question : pourquoi as-tu parlé de ceci plutôt que 
cela ?" 7. Cette remarque est valable aussi bien pour la période coloniale 
qu'aujourd'hui. On ne pourrait comprendre ni tolérer que le roman africain qui 
doit être  la "transposition sur le plan littéraire de la vie quotidienne de la 
société" fasse fi des problèmes sociaux, culturels, politiques et économiques qui 
se posaient et continuent à se poser à l'Afrique. 
L'éveil littéraire des Africains s'est fait dans les années 30, quelque temps 
avant la deuxième guerre mondiale et le problème posé à cette époque était la 
réaffirmation de l'identité culturelle du Nègre, identité qui était niée par la 
colonisation. C'est pourquoi la négritude en tant qu'idéologie a eu un tel écho 
dans les milieux intellectuels partout dans le monde et suscité tant d'intérêt.  
Jean Paul Sartre nous en donne un exemple frappant : s'adressant à ses 
"compatriotes", il s'écrie : "qu'est-ce que vous espériez quand vous ôtiez le 
bâillon qui fermait ces bouches noires ? Qu'elles allaient entonner vos louanges 
? Ces têtes que nos pères avaient courbées jusqu'à terre par la force, pensiez-
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vous, quand elles se relèveraient, lire l'adoration dans leurs yeux ? Voici des 
hommes debout qui nous regardent et je vous souhaite de ressentir comme moi 
le saisissement d'être vus" 8. Sur le plan culturel, la colonisation était le 
prolongement logique de l'esclavage qui considérait le Nègre comme un être 
inférieur, un sous-homme et toute son idéologie visait à lui inculquer cette 
vision. Dans la pratique, elle s'est concrétisée par la "civilisation" du Nègre c'est-
à-dire la tentative  de le mettre au niveau de l'homme. Cette colonisation s'est 
accompagnée de son lot de brimades, de répression ; bref, tout visait à la 
destruction de toutes les structures "sauvages" qui régissaient la vie des 
Africains. 
Ensuite, la deuxième guerre mondiale qui a éclaté a entraîné l'engagement 
des "tirailleurs sénégalais" aux côtés de leur métropole. Une des conséquences 
de cet engagement a été l'éveil des peuples africains aux problèmes de l'Afrique: 
au contact avec d'autres peuples, ils se sont rendu compte qu'ils luttaient pour 
libérer des peuples d'une oppression : le nazisme. Malgré eux, les colonisateurs 
ont été obligés de leur inculquer les idéaux de liberté et d'égalité pour les 
convaincre de la justesse de leur combat et de la cause pour laquelle ils 
combattaient tous ensemble. Alors, pourquoi ne pas chercher à se libérer soi 
aussi, d'autant plus que ces "indigènes" vivaient dans leur chair  une oppression 
sinon plus du moins aussi brutale que le nazisme et qui était la domination 
coloniale. C'est ainsi que nous assisterons à un phénomène nouveau dans cette 
partie du monde : la prise de conscience n'était pas seulement le "privilège" des 
intellectuels qui ont été à "l'école du Blanc" mais elle a concerné aussi les 
brousses les plus reculées et les moins en contact avec le monde des Blancs, 
même parmi les populations les plus frustrés. Cela s'est réalisé en partie grâce 
aux anciens combattants à leur retour dans leurs villages après la guerre. C'est à 
partir de ce moment que l'on assistera alors à la naissance de syndicats, de partis 
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politiques ( le R.D.A. : Rassemblement Démocratique Africain dans les colonies 
françaises) qui réclamaient sous une forme ou sous une autre l'indépendance de 
l'Afrique. 
La colonisation signifiait d'abord pour les peuples africains la présence 
d'étrangers qui n'avaient pas la même couleur de peau qu'eux ; ensuite il y a la 
mise en place de certaines institutions et pratiques (administration, école, 
religion, travaux forcés, impôts, etc.) qui leur étaient jusqu'alors inconnues ; 
c’est ce qui a entraîné  leur rejet. L'église chrétienne qui prêchait la fraternité et 
l'égalité des hommes devant Dieu, le pardon, etc. se verra plus ou moins 
acceptée bien que la pratique des missionnaires (qui ont été les alliés objectifs et 
conscients des autorités coloniales) en détournât un grand nombre. 
A la fin de la guerre, le processus d'indépendance politique des colonies 
était irréversiblement engagé. Cela n'allait pas sans problème étant donné que les 
leaders politiques respectifs n'avaient pas toujours la même vision de l'avenir 
politique de l'Afrique : les uns (comme Léopold Sédar Senghor) prônaient le 
maintien des grands ensembles coloniaux (A.O.F et A.E.F) ; les autres militaient 
en faveur de ce qu'on a appelé la balkanisation de l'Afrique, c'est-à-dire le 
maintien de la division en petits Etats selon les frontières coloniales (Houphouet 
Boigny refusait que "la Côte-d'Ivoire devienne la vache à lait de l'A.O.F". 
D'autres encore, tel que Kwamé N'Krumah, préconisaient la constitution d'un 
Etat fédéral africain. Malgré toutes ces querelles d'états majors (car les premiers 
concernés, les peuples, n'étaient pas invités à participer à ce débat), les 
indépendances politiques furent accordées aux colonies françaises à partir de 
1960, les colonies anglaises les ayant obtenues quelques années avant ou après. 
Ces nouveaux Etats se sont constitués à partir des frontières léguées par la 
colonisation. Aussi, les problèmes allaient-ils changer de nature et de forme ; les 
différents gouvernements devaient s'atteler à la réalisation des différentes 
promesses électorales faites aux masses populaires. Or, leur premier souci a été 
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la mise sur pied d'institutions leur garantissant officiellement  les privilèges qui 
étaient les leurs : instauration et renforcement du système des partis uniques 
(réduisant ainsi au silence les quelques partis qui se réclamaient d'une idéologie 
"révolutionnaire"), préparation d'élections avec les fameux 99,99 % 
d'approbation, etc. 
Cette politique qui foulait au pied les acquis des masses et faisait fi de 
leurs aspirations profondes et légitimes allait amener celles-ci à développer leurs 
luttes sur un certain terrain : la lutte raciale de la période coloniale allait se 
transformer en lutte sociale avec la bipolarisation de classes concrétisée par la 
naissance et le développement de deux classes sociales antagonistes : une 
bourgeoisie africaine et un prolétariat auquel se  joignent les masses paysannes. 
Il fallait assurer à ces masses le bien-être social. Face à ces luttes et à l'incapacité 
des premiers gouvernements, l'armée va apparaître sur la scène politique comme 
une force "intermédiaire" ; c’est l’explication des coups d'Etat militaires 
fomentés à la suite de malaises sociaux profond ou de soulèvements des masses. 
Nous renvoyons nos lecteurs à l'importante contribution de Kwamé N'Krumah 
pour la compréhension de ce phénomène dans son livre La lutte des classes en 
Afrique. 
Nous avons jugé ce bref rappel historique nécessaire pour la 
compréhension de l'évolution actuelle de l'Afrique  et surtout de l'œuvre de 
Mongo Béti. Nous aurions voulu nous y étendre beaucoup plus mais, de peur de 
nous écarter trop de notre sujet, nous nous limitons à ce résumé. Le roman 
africain tentera, à sa façon, de suivre la même évolution et chaque auteur mettra 
l'accent sur tel ou tel aspect des problèmes de l'Afrique : la première vague sera 
essentiellement constituée de romans anti-coloniaux sous plusieurs formes : 
- Ousmane Socé avec Karim et Mirages de Paris aborde les rapports 
entre les Blancs et les Nègres ; 
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- Ferdinand Oyono évoque l'histoire tragique d'un vieil africain qui 
reçoit une médaille pour les services rendus à la France dans Le vieux 
nègre et la médaille ;  
- Sembène Ousmane "analyse la situation de l'élite noire" dans O pays  
mon beau peuple et la grève des cheminots du "Dakar-Niger" en 1947 
dans Les bouts de bois de Dieu ; 
- Camara Laye dans Le regard du roi "décrit l'initiation d'un Européen 
à la culture africaine" ; 
- Mongo Béti parle de l'échec de l'église dans Le pauvre Christ de 
Bomba. 
- dans l'Aventure ambiguë, Cheick Hamidou Kane pose le problème de 
la rencontre entre la tradition et le modernisme incarné ici par le 
colonialisme ; 
Après les indépendances politiques et la mise en place de gouvernements 
nationaux, on peut dire qu'il fallait s'occuper de la "cuisine intérieure" : 
apparaissent alors des romans qui sont des réquisitoires contre les pouvoirs en 
place ou une critique profonde soit de la tradition sous ses différents aspects, soit 
de l'élite face à la tradition, on peut citer en autres Le malaise (Chinua 
ACHEBE), Le soleil des indépendances (Ahmadou Kourouma), Le cercle des 
tropiques (Alioun Fantouré). Il faut dire cependant que par tous les romanciers : 
c'est au cours de cette décennie que nous voyons apparaître des romans traitant 
de l'après indépendance bien que d'autres continuent à se pencher toujours sur 
l'époque coloniale. 
Jusqu'ici, nous avons parlé du roman africain en général sans distinction 
entre le roman francophone et le roman anglophone ; nous pensons cependant 
qu'il existe une différence entre les deux genres surtout sur le plan des thèmes 
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analysés. Nous évoquons là un problème méthodologique qui nous permettra de 
suivre l'évolution du roman : le système colonial, selon qu'il a été français ou 
anglais, a eu des incidences sur l'orientation ou tout au moins sur la conception 
et l'urgence des problèmes posés. Sur ce point, nous sommes en désaccord avec 
Sunday. Anozie qui estime que cette différenciation du roman africain selon le 
système colonial a comme défaut de présenter "une vue trop statique et trop 
courte de la réalité sociale". Bien que nous partagions le souci de présenter la 
société et les réalités sociales africaines dans leur évolution, nous sommes 
convaincu que notre méthode a l'avantage d'aborder les problèmes du roman 
africain en allant à sa source, c'est-à-dire à la façon dont les Africains ont pris 
connaissance avec l'écriture et le genre romanesque, les conséquences et les 
influences que cela a eues sur les romanciers, comme nous l'avons déjà montré. 
S. Anozie, qui par ailleurs a fait une intéressante analyse sociologique du roman 
africain, aurait dû tenir compte de ce phénomène qui a déterminé pendant 
longtemps l'originalité des deux romans. 
La présentation du système colonial nous permet de constater la vision du 
monde qui était présentée aux colonisés: cela, comme nous l'avons déjà dit, a eu 
une part déterminante dans leur adoption du roman comme moyen d'expression. 
Parler de la littérature avec la connotation de l'écriture revient à poser le 
problème de la langue d'expression et de la place des langues africaines dans 
cette littérature. On a pu constater que, contrairement à leurs collègues français, 
les missionnaires anglais se sont penchés sur l'étude et la transcription des 
langues africaines; cela a pu être le point de départ d'une littérature 
"authentiquement" africaine, c'est-à-dire écrite par les Africains en langues 
africaines sur des thèmes africains. L'exemple historique qui nous est fourni à ce 
sujet est le cas du Sud-africain, Thomas Mofolo avec son roman Chaka écrit en 
sesotho et publié dès 1925. Nous croyons fermement aux possibilités d'utiliser 
les langues africaines en littérature ; c'est pourquoi nous jugeons salutaire et 
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irréversible cette volonté qui consiste à développer ces langues par leur étude et 
leur transcription dans les programmes d'enseignement secondaire et surtout en 
ce qui concerne le supérieur. 
Il faut dire qu’à cause de la différence des deux systèmes coloniaux 
(anglais et français) les intellectuels africains n'aborderont pas les problèmes de 
la même façon : à part le fait que l'Afrique et ses peuples rencontrent les mêmes 
problèmes, les réactions face à cette situation seront différentes. Au moment où 
le mouvement de la négritude était à son apogée en Afrique francophone, 
l'Afrique anglophone ne connaissait pas de mouvement analogue. A cela  il y a 
plusieurs raisons : la politique assimilationniste du colonialisme français visait à 
faire des Africains des citoyens français et exigeait d'eux de parler un français 
impeccable, d'adopter le style de vie français, d'où le refus de les considérer 
comme possédant une culture propre à eux. A l'opposé, le colonialisme anglais 
privilégiait l'aspect économique par rapport à l'aspect culturel ; il se souciait peu 
de la culture de ses colonisés, leur laissant le soin de la développer à loisir et de 
l'affirmer. "La négritude était la prise de conscience et la protestation des 
assimilés. Comme il n'y avait pratiquement pas d'assimilés en Afrique anglaise, 
la négritude n'y avait pas de raison d'être" 9 Ainsi, les anglophones étaient 
préoccupés par "la description et la discussion de la réalité dans laquelle ils 
vivaient. Ils voulaient traiter de sujets directement en rapport avec leurs 
conditions sociales"10  
La conséquence en a été le rejet de l'idéologie de la négritude par les 
intellectuels de l'Afrique anglophone: le dramaturge nigérian, Wole Soyinka ira 
jusqu'à dire que "le tigre ne crie pas sa tigritude, il tue sa proie et la mange". A 
la place de cette idéologie naquit celle de "l'african personnality". Comme nous 
le disions, la politique coloniale anglaise qui laissait une certaine "autonomie" 
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10 A. NORMANN-SEILER : op. cit 
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aux colonisés, a permis à certains romanciers d'écrire dans leur langue 
maternelle ; c'est ainsi qu'au Nigeria "l'auteur Olorunfami Fagunwa écrivait tous 
ses romans en langue yoruba". Ainsi pendant que les francophones étaient à la 
recherche de cultures bafouées et niées par le colonialisme, les anglophones se 
préoccupaient déjà des problèmes d'avenir. 
La différence des deux systèmes coloniaux a eu comme autre 
conséquence une différenciation dans la conception et le développement de la 
littérature, l'Afrique francophone tâtonne toujours. Cette différence au départ de 
la littérature africaine va cependant s'atténuer avec les indépendances de 1960 
mais le clivage linguistique restera maintenu. Ceci s'explique par une prise de 
conscience des intellectuels francophones : ils ont vite compris que nos cultures 
n'avaient pas attendu d'être réaffirmées ou ré instaurées pour continuer à vivre et 
à se manifester. Il faut néanmoins noter que le roman anglophone semble 
beaucoup plus en avance que le roman francophone dans l'étude des traditions 
africaines : ceci s'explique facilement par ce que nous avons dit plus haut sur les 
réalités sociales et l'évolution. 
Abordons à présent les principaux thèmes développés dans le roman 
africain. L'avantage de cette démarche est qu'elle nous permet de nous faire une 
certaine idée des réalités sociales africaines : ainsi, le roman africain ne sera plus 
considéré seulement comme une œuvre de divertissement mais aussi et surtout 
comme un genre s'articulant autour de certains thèmes principaux, chaque roman 
abordant tel ou tel aspect d'un thème précis. Cette étude thématique permet de 
saisir le sens profond de l'œuvre étudiée. Jean-Paul Sartre ne dit-il pas que 
"l'écrivain a choisi de dévoiler le monde et singulièrement l'homme aux autres 
hommes pour que ceux-ci prennent en face de l'objet ainsi mis à nu leur entière 
responsabilité … La fonction de l'écrivain est de faire en sorte que nul ne puisse 
ignorer le monde et que nul ne puisse s'en dire innocent" ? 11. Il ne s’agit pas de 
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nier l’importance de l'étude esthétique du roman ; mais il faut rejeter la notion 
aliénante de l'art pour l'art car toute activité humaine s'inscrit dans un contexte 
socio-historique qui détermine son orientation et son contenu et en donne une 
vision globale. Aussi, nous affirmons avec Sunday Anozie que "notre but 
consiste à dégager dans ce roman un ensemble de caractères et de thèmes 
interdépendants". 
Nous nous bornerons ici à faire ressortir les principaux thèmes développés 
dans le roman africain, le but final étant d'y retrouver la place de Mongo Béti. 
Disons que les principaux sujets autour desquels gravite ce roman peuvent se 
diviser et s'intituler ainsi : 
- le colonialisme et son cortège de maux, 
- le conflit tradition/modernisme qui est une conséquence de la 
colonisation, 
- la société actuelle résultant de la colonisation et de la décolonisation. 
Ainsi, le roman historique africain aura pour axe central la société, son 
évolution, les problèmes qui se posent à elle et qu'elle devrait résoudre si elle 
veut se maintenir : c'est un de leurs différents aspects. A cause du nombre élevé 
de ces aspects, plusieurs orientations seront données au roman  : c'est ainsi que 
certains auteurs se pencheront sur la tradition, soit pour en montrer les avantages 
par rapport au modernisme qui est avant tout un apport colonial, soit pour en 
faire le procès en vue d'une adaptation à notre monde d'aujourd'hui ou pour un 
rejet pur et simple ; d'autres traiteront des modifications sociales, 
psychologiques, culturelles, politiques et économiques apportées par la 
colonisation ; d'autres encore poseront le problème en terme d'alternative entre 
la tradition et le modernisme. Cela parce que "de la prise de conscience aiguë 
des romanciers africains d'une Afrique en état de bouleversement social, 
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conséquence directe de l'apparition d'une nouvelle réalité sociale avec tous ses 
résultats, ressort un fort besoin de redéfinir même imaginative ment la place de 
l'individu dans une société changeante et qui se modernise".12
Bref, comme on le voit, il y a une interférence et une interdépendance 
entre les différents thèmes abordés et ils ne s'excluent nullement : on ne peut 
faire l'étude exclusive d'un thème sans parler des autres, secondaires peut-être, 
qui viennent s'y greffer. C'est pourquoi on ne peut faire qu'une classification 
théorique car dans un roman, on peut retrouver ces trois orientations  que nous 
avons définies plus haut. Les romanciers traitent des sujets en partant de leur 
idéologie, de leur conception et leur point de vue et orientent leurs romans en 
conséquence. C'est cette différence idéologique et philosophique qui est à la 
base des différentes orientations données au roman africain. On peut retrouver 
ainsi un thème étudié par plusieurs auteurs sous différents angles, chacun visant 
un objectif précis. 
Après ce panorama sur les thèmes du roman africain, il serait intéressant, 
revenant à Mongo Béti, que nous arrivions à le situer dans cette classification. 
Comme il l'affirme lui-même partout, c'est un auteur "engagé" ; ici une précision 
s'impose : dans le sens courant, être engagé c'est être forcément un progressiste, 
un révolutionnaire. Or, Jean-Paul Sartre ne dit-il pas que l'absence de choix est 
un choix ? Celui qui affirme ouvertement ses convictions n'est pas plus engagé 
que celui qui se tait : se taire devant une situation, la décrire sans analyse 
critique ou en faire l'apologie revient à la même chose ; cela signifie qu'on 
donne son approbation, tacite peut-être mais approbation tout de même, qu'on se 
satisfait de cette situation. Dans le cadre du roman africain, faire une description 
de la tradition par exemple, en donnant l'impression qu'il s'agit d'un paradis 
menacé par l'enfer du modernisme n'est rien d'autre                     
que soutenir que la tradition doit être conservée telle quelle, donc choisir le 
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camp de la tradition contre celui du modernisme, le passé contre l'avenir. 
D'ailleurs, cette  notion d'auteur engagé est apparue quand des auteurs ont 
commencé à affirmer à la face du monde et de la société leur désaccord avec le 
système en place, leur refus de le cautionner, leur démarcation à son égard, leur 
volonté de s'engager aux côtés des victimes de ce système. Si le terme avait un 
sens précis dans un contexte historique, il est temps de montrer son ambivalence 
en tenant compte de l'évolution historique et des mentalités. Car enfin, parler de 
littérature engagée en désignant celle qui choisit le peuple comme force 
fondamentale du changement, n'est-ce pas dire implicitement que les romans qui 
ne vont pas dans le même sens ne sont pas engagés alors qu'ils le sont aussi, 
mais pas du côté qu'on aurait souhaité ? Il est temps de montrer de même, 
surtout en ce qui concerne l'Afrique, qu'il existe deux littératures engagées : 
celle qui soutient les peuples contre leurs oppresseurs et celle qui se satisfait du 
système en place, celle qui se veut progressiste, révolutionnaire et celle qui est 
fondamentalement sinon réactionnaire, du moins conservatrice. Cette vision 
contribue à démystifier ainsi ces romanciers dits apolitiques. 
Malgré donc la richesse de la production littéraire en Afrique, peu de 
romanciers choisissent effectivement l'engagement auprès de leurs peuples; ils 
veulent par-là conserver les quelques avantages que leur procure le système dont 
ils sont les serviteurs. Ne constate-t-on pas que beaucoup d'auteurs parmi les 
plus connus ont occupé ou occupent aujourd'hui encore des responsabilités 
politiques officielles ? Même si tel n'est pas le cas pour d'autres, ceux-ci 
préfèrent être  "neutres", feignant de se situer au "juste milieu" c'est-à-dire entre 
l'opprimé et l'oppresseur. Tout ce que nous avons dit sur l'engagement est aussi 
valable pour la neutralité. Et c'est l’une des raisons de la critique acerbe que 
Mongo Béti a faite de l'œuvre de Camara Laye et, à travers lui, de tous les 
auteurs qui se réclament explicitement de cette tendance, les tenants du clivage 
entre la politique et la littérature : "l'écriture vaine qui s'enferme dans cette tour 
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d'ivoire, qui, comme on le disait dans la critique du XIXè siècle ne veut pas se 
mêler des problèmes politiques de  son temps mais qui se compromet quand 
même avec le pouvoir en place, est complice du pouvoir". Prenant l'exemple des 
auteurs allemands qui avaient gardé le silence sur les crimes nazis, il nous 
apprend que ceux-ci "ont été considérés à Nuremberg comme les complices 
d'Hitler".13. 
Cela pose les problèmes du réalisme dans le roman africain : le réalisme 
doit-il s'accommoder de la complaisance vis-à-vis du système en place ? Nous 
pensons que tout écrivain qui se donne pour tâche de porter à la connaissance de 
son public les réalités concrètes, les conditions de vie de son peuple, ne doit se 
laisser guider que par cette seule volonté avec ce que cela implique de courage, 
de lucidité et d'objectivité de sa part. Car comme le dit Lukacs, "le roman 
historique est donc tributaire de la relation de l'auteur à son époque, sa société. 
C'est là une de ses "situation-limite", pour employer l'expression de Jaspers".14 
Cet écrivain ne doit considérer son but atteint que quand il y aura  une réaction 
chez ceux d'en face, c'est-à-dire les instigateurs du système établi. Nous 
aboutissons ici à une autre question qui concerne cette fois-ci les critiques vis-à-
vis des problèmes soulevés dans les romans "engagés". Nous la traiterons plus 
spécialement dans la suite de notre étude en abordant les écrits de Thomas 
Mélone sur Mongo Béti. Mais d'ores et déjà, nous disons que la critique ne 
pourrait être objective, c'est-à-dire reflétant effectivement et fidèlement les 
points de vue de l'auteur si le critique fait partie du système en place, s'il vide  
l'œuvre de son contenu essentiel pour la "désarmer". Bien sûr, il doit donner son 
avis sur les analyses du romancier mais cette critique n'a de valeur que si celui-ci 
y transparaît tel qu'il est. Pour en revenir au réalisme, il faut noter que la volonté 
de l'écrivain peut se heurter dans un premier temps à une réaction  négative de la 
part de son public : ce qu'il aura dit sur les réalités sera tellement vrai qu'on 
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cherchera à l'éviter, cela s'inscrit dans le cadre de la réaction humaine qui 
consiste à refuser plutôt de voir la réalité telle qu'elle est. Son mérite consistera 
justement à persévérer dans cette voie pour inciter son public à réfléchir; il faut 
lui  montrer ou tout au moins lui suggérer des directions, l'orienter ainsi en 
partant de son idéal de progrès : "Le progrès est une bonne chose dans la mesure 
où ce n'est pas un progrès apporté de l'extérieur, dans la mesure où c'est un 
progrès qui est discuté d'abord et accepté par la communauté elle-même, en 
fonction de ses besoins actuels, en fonction des exigences d'adaptation au 
monde extérieur"  15 Et c'est là que se situe le rôle de l'auteur qui a choisi le camp 
du peuple : susciter des questions dans l'esprit du lecteur, des débats au sein de 
la communauté. Jean Paul Sartre affirme : "Le prosateur est un homme qui a 
choisi un certain mode d'action secondaire qu'on pourrait nommer l'action par 
dévoilement. Il est donc légitime de lui poser cette question : quel aspect du 
monde veux-tu dévoiler, quel changement veux-tu apporter au  monde par ce 
dévoilement ? L'écrivain "engagée" sait que la parole est action : il sait que 
dévoiler c'est changer et qu'on ne peut dévoiler qu'en projetant de changer" 16
C'est cette volonté de dévoiler en vue d'une action que Mongo Béti 
exprime dans ses romans et, s'appuyant sur les réalités sociales, il en fait une 
description minutieuse et une critique qui se veut créatrice parce qu'elle suggère 
en même temps un changement. Il se trouve en accord parfait avec cette vision 
et cette conception de la littérature "engagée", du romancier "engagé". Certains 
critiques ont cru devoir déceler dans le fait qu'il réside en  France un handicap 
qui l'empêche de vivre les réalités africaines. Cela pourrait se justifier si 
effectivement il ne faisait qu'exprimer son état d'âme, son indignation face à une 
situation dont il n'a qu'entendu parler. Mais, comme nous l'avons vu au départ, il 
se cristallise sur la période coloniale qu'il connaît le mieux  pour l'avoir vécue. Il 
faut aussi noter une évolution temporelle dans ses romans : les trois derniers 
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abordent effectivement l'immédiat après-indépendance du Cameroun. Les mass-
média du monde occidental voulant présenter leurs pays comme "les sauveurs 
du tiers-monde" développent des campagnes d'information, des reportages sur 
l'Afrique actuelle ("Afrique de la sécheresse, de la famine, de la mortalité 
infantile, des guerres tribales, etc. …". C'est là une source d'information sur les 
conditions de vie, des documents qu'un auteur confirmé comme Mongo Béti 
peut exploiter à travers des analyses d'autre genre que celles qui en sont faites. 
Un autre point important est à mentionner : Mongo Béti n'est nullement coupé  
de son pays et nous avons pu le constater lors de nos différentes rencontres. Fait 
anodin, banal diraient certains, mais qu'il convient de signaler : après plus de 
vingt ans de séjour en France sans être retourné dans son pays, il parle 
correctement et couramment sa langue maternelle à l'opposé de certains 
intellectuels qui après quatre ou cinq ans successifs passés hors de leur pays 
prétendent ne plus pouvoir s'exprimer correctement dans les langues locales 
pour les avoir oubliées. Comment Mongo Béti pourrait-il encore s'exprimer 
comme il le fait s'il était complètement coupé de son peuple ? 
Cet "engagement" de Mongo Béti est profondément enraciné en lui : né 
dès son enfance comme il le dit lui-même, il s'est développé pendant son 
adolescence, mûri et affirmé aujourd'hui. Dès le lycée, il commence à militer  
dans les rangs de l'U.P.C (Union des Populations du Cameroun) qui exigeait 
l'indépendance immédiate et sans condition du Cameroun. L'indépendance 
accordée en 1960 avec l'installation à la tête de l'Etat de Ahmadou Ahijo et la 
situation qui en est résultée n'ont fait que renforcer sa conviction que 
l'indépendance sous cette forme ne pouvait améliorer le sort des masses 
laborieuses. Ne dit-il pas dans la préface de Main basse sur le Cameroun que 
"si  le point de départ (de ce livre) fut un article de presse révoltant, sa 
rédaction tout au long de l'année 1971 et des premiers mois de 1972 fut 
soutenue par une prise de conscience qui alla 
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s'approfondissant"17.L'engagement  d'un homme pour la cause de son peuple se 
mesure à cette volonté de changement et chaque homme l'exprime selon ses 
disponibilités et les moyens qui lui sont offerts. Et dans le cas de Mongo Béti 
avec les conditions dans lesquelles il vit, il ne pouvait y avoir de meilleur moyen 
que l'expression littéraire. Il fait notre admiration d'une revue bimestrielle 
"Peuples Noirs-peuples africains" dont le but est "l'examen inlassable toujours 
renouvelé, chaque fois mieux approfondi du sort imposé aux peuples d'Afrique, 
aux Bantous d'Afrique du sud nos frères sous prétexte de développement séparé, 
aux Noirs de toutes les Amériques sans aucune raison".18
Comme le titre l'indique, le militantisme de Mongo Béti ne se limite pas 
seulement au continent africain ; il s'étend aussi à "toute la diaspora noire 
dispersée à travers l'Occident". Pourquoi un titre si agressif, à la limite d'un 
racisme à rebours ? Parce que les Noirs forment " à l'instar des femmes dont 
l'autonomie de lutte est désormais reconnue comme légitime, une catégorie 
spécifique de prolétaires qui, parce que son oppression se réalise suivant des 
modalités particulières telles que le racisme, a droit à des tribunes réservées 
pour y faire retentir sa revendication propre, pour se défaire de cette 
malédiction qu'on dit être le symptôme infaillible de l'esclavage, la privation de 
la parole". 
Cette revue est aussi une tribune offerte aux intellectuels africains et noirs 
qui, faute de pouvoir s'exprimer dans les revues bourgeoises à grande diffusion, 
sont réduits au silence. On pourrait dire qu'elle vient relayer certaines revues 
africaines qui s'étaient attelées à cette tâche dans les années précédant les 
indépendances (comme la revue Présence africaine) mais qui aujourd'hui sont 
devenues des entreprises bourgeoises capitalistes, plus préoccupées par leur 
rendement que par le rayonnement des capacités intellectuelles et culturelles des 
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Africains. Ainsi, toutes les revues qui avaient, à un moment donné de l'histoire 
africaine, eu à jouer un rôle progressiste ont trahi la confiance et l'espoir qu'elles 
avaient fait naître, à l'image de leurs dirigeants et animateurs. La richesse des 
articles de Peuples noirs Peuples africains, les thèmes qui y sont développés 
témoignent de son opportunité et de son importance. Elle remplit, et à travers 
elle son fondateur Mongo Béti, le contrat de donner la parole à ceux auxquels 
elle avait  été jusqu'ici refusée. Cet exemple de courage, cette volonté de servir 
son peuple et tous les opprimés, Mongo Béti l'exprime dans tous ses actes, ses 
écrits. C'est ainsi qu'à travers les conférences qu'il donne en France et en Europe, 
les campagnes d'information sur ce qui se passe au Cameroun et en Afrique, son 
action dans des organisations humanitaires comme Amnesty International, il se 
fait connaître et respecter. 
Il nous montre à travers ses actes que le militantisme révolutionnaire ne 
doit pas seulement se limiter à un niveau verbal : il faut oser se donner les 
moyens ; lui s'est doté de l'arme littéraire et journalistique, signifiant que selon 
sa situation tout militant convaincu peut exprimer son engagement. Sur le plan 
littéraire, ses romans ont une signification historique ; ils témoignent d'un réel 
désir de se faire le porte-parole des opprimés. Et la réaction de ses adversaires 
en est une preuve convaincante : en effet n'a-t-on pas assisté à l'interdiction, 
pendant un moment, de Le Pauvre Christ de Bomba dans les programmes 
d'enseignement au Cameroun sur intervention des autorités religieuses 
catholiques qui, de concert avec le système politique en place, contribuent à 
élever une muraille de Chine derrière les exactions commises, les conditions de 
vie catastrophiques du peuple camerounais. 
Nous tenons à insister particulièrement sur cet engagement de Mongo Béti 
car son étude nous permettra de mieux comprendre ensuite le sens que nous 
donnerons à l'œuvre et aussi les critiques de certaines thèses répandues sur lui 
par complaisance et avec la complicité des autorités politiques de son pays. 
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Sur le plan littéraire, en prenant la société africaine et camerounaise en 
particulier comme domaine d'investigation et de recherche, Mongo Béti en fera 
des analyses et des critiques acerbes surtout vis-à-vis des forces politiques et 
sociales qui sont les ennemies de son peuple et freinent l'épanouissement et les 
aspirations de celui-ci. A partir de là, les thèmes principaux graviteront autour 
de la colonisation et des conséquences économiques, politiques, culturelles et 
sociales qu'elle aura entraînées dans la société africaine. Il en tirera les traits les 
plus saillants pour en faire une analyse qui peut servir de point de départ pour 
une étude sociologique beaucoup plus approfondie. 
Selon quelles orientations ces analyses et critiques seront-elles abordées ? 
Mongo Béti se veut révolutionnaire, c'est-à-dire engagé aux côtés de son peuple 
pour changer l'ordre socio-politique actuellement établi dans son pays et en 
Afrique. L'on comprendra aisément alors qu'il se réclame de l'idéologie 
présentée comme la plus révolutionnaire de notre époque, le marxisme-
léninisme : "Je suis marxiste, dit-il. Je pense que le marxisme-léninisme est 
enrichissant pour nous (Africains) ; donc nous avons beaucoup à gagner, à nous 
enrichir avec cette doctrine". 
Donc, son œuvre sera quelque peu teintée par cette idéologie avec 
cependant certaines nuances. L'on peut affirmer que, toute sa vie durant, il a 
essayé d'en mettre en pratique les principes fondamentaux. 
Trois forces socio-politiques semblent être ses cibles préférées : la 
colonisation, responsable des différents bouleversements intervenus en Afrique, 
avec tout son cortège d'administrateurs coloniaux, de commerçants blancs, de 
forces militaires et policières dont la fonction essentielle est la répression, 
ensuite, le clergé, cette autorité religieuse qui a sérieusement aidé les colons à 
asseoir leur pouvoir en prônant le pacifisme, voire la résignation aux peuples 
africains ; enfin, la Tradition, bien que relevant des pratiques propres aux 
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Africains eux-mêmes avant l'arrivée des étrangers blancs, ne manque pas de 
présenter beaucoup d'aspects rétrogrades. A travers tous ces thèmes, c'est la 
volonté de voir s'améliorer les conditions de vie des masses qui ont toujours fait 
les frais de ces bouleversements, c'est cette volonté donc qui apparaît. Farouche 
adversaire de la Négritude telle qu'elle a été prônée jusqu'ici comme la 
revalorisation des traditions et de la culture africaine bafouée par la politique 
coloniale, il voudrait voir les traditions d'un œil critique, montrer les aspects qui 
nuisent à l'épanouissement des peuples. 
Après ce tour d'horizon sur la littérature africaine, le roman en particulier 
et sur l'orientation politique  et idéologique de l'œuvre de Mongo Béti, nous 
allons à présent aborder en détail tous les problèmes que nous avons soulevés; 
ils seront développés beaucoup plus en détail; en même temps nous donnerons 
notre point de vue. Tout ceci  se fera selon le plan que nous avons énoncé au 










MONGO BETI, ROMANCIER DE LA REVOLTE 
I.1.Le roman "colonial" 
"Pendant un siècle et demi, les colonisateurs ont tout fait pour résumer 
l'histoire de l'Afrique à l'histoire de la colonisation"19. La colonisation  est un 
phénomène historique particulièrement en Afrique, dont les conséquences sont 
aujourd'hui encore vécues. Elle fut le résultat d'un développement excessif de 
l'Europe, dû à la révolution industrielle du 18ème siècle ; les puissances 
économiques de l'époque étaient confrontées à un problème de marchés : avec le 
renforcement du mode de production capitaliste et le progrès scientifique 
enregistré, il s'est ensuivi une surproduction et l'offre devenant plus grande que 
la demande, la production a dépassé les possibilités de consommation du marché 
local. Il fallait alors chercher d'autres débouchés pour y déverser ce surplus de 
production. L'Afrique, qui, à son premier contact avec le monde extérieur, était 
un réservoir d'esclaves, va bientôt devenir un marché facile à conquérir d'autant 
que les Européens étaient militairement les plus forts. Ainsi, outre le 
dépeuplement causé par l'esclavage, notre continent entrera dans le circuit du 
monde capitaliste dont il constituera désormais un maillon. 
L'importance de la colonisation en tant que phénomène historique se 
mesure aux moyens employés, aux résultats auxquels elle a abouti et aux 
conséquences qu'elle a entraînées, aussi bien sur le plan extérieur que sur le plan 
local. Pénétration brutale, militaire, sous-tendue par une idéologie raciste qui 
présentait l'Afrique comme un "continent, sans histoire, sans loi  sans foi "20 et 
les Africains comme des "primitifs", pour ne pas dire des sous-hommes, d'un 
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côté et de l'autre résistance multiforme, telle était la réalité au contact entre les 
deux continents, les deux civilisations, les deux mondes : l'Europe et l'Afrique. 
Les milieux colonialistes plus rétrogrades n'ont donc pas hésité à dire de 
l'Afrique qu'elle est sans histoire, ce qui les a amenés à la conclusion selon 
laquelle c'est grâce à la colonisation que ce continent va entrer dans "l'histoire 
universelle". Or, cela s'est avéré faux et les études historiques sur le continent le 
montrent clairement, notamment l'étude des grands empires africains : Fouta 
Djallon, Songhai, Ghana, Mali… Cette étude a aussi et surtout permis de 
connaître la vie de grands hommes tels que Samory Touré, El Hadj Omar, 
Kankan Moussa… 
Ainsi, les colonialistes présentaient leurs actes comme guidés par le désir 
d'apporter aux Africains, ces "primitifs", la lumière, la civilisation : des mythes 
de toutes sortes seront développés pour justifier ces conceptions racistes, tendant 
à démontrer l'infériorité mentale, intellectuelle, biologique du nègre par rapport 
au blanc. C'est sous ce signe de l'infériorité donc que l'Afrique intégrera le 
circuit des relations mondiales. Il est intéressant de noter que "l'a-historicité" du 
continent noir ne saurait être la cause de son manque de contact avec le monde 
extérieur, l'Europe notamment; ce contact existait avant les conquêtes coloniales 
du 19ème siècle. Mais, cette idéologie ne visait qu'un seul objectif : justifier et 
renforcer l'exploitation que le colonialisme faisait régner sur les peuples 
africains. La colonisation signifiait ainsi une nouvelle phase d'évolution 
historique de l'Afrique, au moment où les grandes nations d'Europe entraient en 
compétition pour un partage du monde en marchés exclusifs et en zones 
d'influence et de contrôle. 
En tant que marché de consommation, l'Afrique devait échanger ses 
matières premières (qui constituaient la seule richesse) contre les produits finis, 
de la pacotille qui n'entrait nullement dans ses besoins. Cela a entraîné pour les 
peuples africains de nouvelles conditions de vie : le bouleversement de toutes les 
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structures existantes en Afrique a été opéré pour rompre avec le "primitivisme" 
des populations locales. 
C'est cette réalité que la littérature "coloniale" (c'est-à-dire l'œuvre 
littéraire d'Africains parlant de la colonisation) se donne comme objectif à 
atteindre. L'importance et le rôle se mesurent à la présentation qu'elle donne de 
cette réalité et à l'analyse que l'auteur en fait dans son œuvre. Le roman de 
Mongo Béti s'inscrit dans le cadre de la connaissance de l'histoire africaine. Son 
objectif principal est la découverte de ce passé récent de notre continent pour 
nous en faire prendre conscience pour que nous nous déterminions clairement et 
correctement par rapport à son avenir. Comme le dit Albert Gérard, "c'est le 
propre de l'œuvre littéraire qu'elle n'est pas seulement construction esthétique, 
mais aussi expression d'une expérience et d'une sensibilité. Jamais la postérité 
n'a consacré une œuvre qui fût dépourvue de signification humaine. Et cet 
aspect de l'art littéraire revêt une importance toute particulière dans le cas qui 
nous occupe" 21
Personne ne peut rester indifférent devant une telle réalité sociale, encore 
moins lorsqu'il s'agit d'Africains ayant vécu cette situation dans leur chair ou en 
subissant aujourd'hui encore les conséquences : elle provoque un sentiment de 
compassion mêlée à de l'indignation. C'est en cela que la réaction de Mongo 
Béti se comprend et se justifie : en effet, toute patriote, à plus forte raison s'il est 
africain, doit s'indigner face aux sévices subis par ses aïeux et manifester cette 
indignation selon les moyens qui lui sont offerts. Mongo Béti, intellectuel 
patriote, ne pouvait que se révolter et sa révolte, il la manifeste dans ses écrits 
qui relatent cette situation cruelle et intolérable ; elle est le point de départ de 
tout bouleversement : c'est le prélude à la révolution car elle exprime le refus des 
opprimés à vivre dans ces conditions qui sont les leurs. 
                                                          
21 Albert GERARD : Etudes de littérature africaine francophone 
 37
Contre quoi et contre qui cette révolte est-elle dirigée ? Comment se 
manifeste-t-elle ? Quels en sont les effets ? D'une façon globale, la révolte naît 
d'un état de fait : la pénétration et la domination coloniales avec ses 
conséquences sur le plan économique, politique, social, culturel, etc. Nous 
essayerons de saisir cette domination coloniale à travers les rapports entre les 
colons et les colonisés, le colonialisme et la tradition. Ces trois axes constituent 
à notre avis les principaux thèmes dont l'étude nous permettra d'avoir une 
meilleure vision de ce qu'a été la colonisation et surtout de comprendre ses 
conséquences tant sur les intellectuels africains que sur les peuples analphabètes 
et leurs rapports actuels avec l'ancienne puissance coloniale. 
 
I . 2. Les rapports colons / colonisés 
" Tout comme la bourgeoisie propose une image du prolétariat, 
l'existence du colonisateur appelle et impose une image du colonisé".22 Ainsi se 
présentent les rapports entre le colonisateur et le colonisé, c'est-à-dire une image 
du dominé proposée par le dominant : le colonisé étant le dominé, il est peu 
probable qu'une image "objective" en soit présentée. Ce portrait, Mongo Béti 
s'efforcera de le décrire dans toute sa réalité, sans exotisme, mais tel qu'il est 
vécu, à l'opposé des négrologues qui montrent l'Africain colonisé comme 
"l'homme de la danse" (donnant ainsi une arme supplémentaire au colonisateur 
qui présente le colonisé comme "un sauvage qu'il  faut civiliser". 
Ces relations sont fondées sur le rapport supérieur inférieur : par la force 
militaire et l'avantage technique, le Blanc s'est imposé au Noir. Cette réalité, le 
Nègre la vit quotidiennement dans sa chair, dans ses rapports avec le 
colonisateur. Parlant de ces rapports, Albert Memmi dira : « ce qu'est 
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véritablement le colonisé importe peu au colonisateur. Loin de vouloir saisir le 
colonisé dans sa réalité, il est préoccupé de lui faire subir cette indispensable 
transformation. Et le mécanisme de ce pétrissage du colonisé est lui-même 
éclairant. 
Il consiste d'abord en une série de négations. Le colonisé N'EST PAS ceci, 
N'EST PAS cela. Jamais il n'est considéré positivement ; ou s'il l'est, la qualité 
concédée relève d'un manque psychologique ou éthique" 23 (tout ce qui est 
souligné, l'est par l'auteur). 
Ainsi relégué au stade de la déshumanisation, le Nègre se retrouve confiné 
dans son monde traditionnel et dans les travaux les plus inhumains : c'est sur 
cette base qu'ont été institués les travaux forcés. Les tâches accomplies étaient 
présentées comme participant au développement du chemin de fer, de routes, de 
bâtiments administratifs, etc. Cette conception et cette répartition des tâches 
dans les colonies étaient la manifestation d'une fuite de responsabilités de la part 
des autorités coloniales : "responsables" de l'avenir historique des colonies et 
des colonisés, il leur revenait de prendre en charge la mise sur pied 
d'infrastructures pouvant permettre à ces derniers de prétendre sortir de leur état 
d'arriération. La colonisation se justifiant dans son fondement par des causes 
économiques, il est évident que les colonialistes n'accepteraient aucunement de 
financer des investissements gratuits en faisant valoir leurs "droits" sur les 
Africains colonisés. Ainsi, l'hypocrisie coloniale consistait à présenter 
l'exploitation comme devant profiter avant tout aux exploités. Mais, pour 
justifier les mesures répressives, plusieurs théories ont été développées, que A 
Memmi décrit dans son Portrait du colonisé : 
- le Nègre est paresseux de nature : Il faut donc l'obliger à travailler, 
même pour son propre bien. "En fait, il ne s'agit nullement d'une 
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notation objective, donc différenciée, donc soumise à de probables 
transformations, mais d'une INSTITUTION  ( souligné par l'auteur) par 
son accusateur le colonisateur institue le colonisé en être paresseux" 24. 
- Le Nègre est un débile, caractéristique qui lui interdit toute 
responsabilité et permet donc au d'en être le "protecteur". Ainsi, c'est le 
responsable qui conçoit et détermine tout, aux exécutants d'obéir sans 
discuter. 
- "L'arriération séculaire" du nègre est une raison suffisante pour qu'on 
veuille l'en sortir en l'emmenant à la lumière de la civilisation. Liée à 
sa débilité, à son irresponsabilité, elle justifie l'attitude coercitive du 
colonisateur à son égard, attitude qui se concrétise par les brimades, la 
répression, l'institution d'une justice et d'une police sévères. 
- L'ingratitude du Nègre vis-à-vis du Blanc qui est son bienfaiteur : au 
lieu de lui en être reconnaissant, le colonisé se permettra de se révolter, 
de nier les bienfaits de la colonisation, d'en faire le procès. Dans ces 
conditions, le colonisateur sévit sévèrement pour exiger le respect de 
ses institutions. 
Ainsi, tout un système est mis en place pour justifier aussi bien 
l'exploitation que la répression des peuples africains : "comme aux trois singes 
de la fable, on va demander au colonisé de ne rien voir, de ne rien entendre, de 
ne rien dire … Qu'il soit sage … Qu'il ne coûte rien. Qu'il rapporte beaucoup … 
Qu'il fasse un trait sur son passé et son héritage culturel … Qu'il soit déportable 
et exterminable à merci" 25. 
Rappelons que tout cela visait à tirer le maximum de profits économiques. 
Or, qui dit recherche de profits dit aussi adaptation aux conditions locales. La 
                                                          
24 A. MEMMI : ib. 
25 S. NDONGO : ib. 
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colonisation ne visait nullement le progrès social pour les colonisés mais 
cherchait plutôt à les confiner dans les pratiques les plus rétrogrades, ce qui 
signifie le maintien et le renforcement  des structures traditionnelles. On se 
trouve devant une contradiction : en effet, tout en voulant transposer son 
système de valeurs et son organisation socio-économique en Afrique, le 
colonialisme s'appuie sur les institutions autochtones fondamentalement 
différentes des siennes. Mais cette contradiction étant inhérente à la nature 
même du système de production dont est issue la colonisation, on ne doit guère 
s'en étonner. En effet, le capitalisme, qui est le fondement de la colonisation, 
repose sur la contradiction entre le caractère social de la production et la 
possession privée des moyens de production, entre l'infrastructure et les 
superstructures. Les structures traditionnelles étant à l'opposé du système que les 
colonisateurs voulaient instituer dans les colonies, elles auraient dû être les 
premières à être détruites alors qu'elles lui ont servi de soutien. D'ailleurs, c'est 
la conjoncture qui décidera de l'aspect sur lequel l'accent sera mis : ainsi, on a pu 
assister à l'institution d'un pouvoir traditionnel dans des ethnies où il n'existait 
pas ou, au contraire, à l'abrogation de ce même pouvoir là où il constituait un 
frein à l'action coloniale. Mais il faut noter que l'abolition du pouvoir 
traditionnel dans la plupart des cas n'a été que temporaire. Nous y reviendrons 
plus longuement ; signalons néanmoins  que le pouvoir traditionnel et ses 
différentes institutions ont été l'un des points d'appui du colonialisme. 
En plus de cela, le colonialisme "pour civiliser les peuples primitifs" allait 
bouleverser toute leur organisation sociale : cela s'est traduit par l'institution 
d'une administration coloniale, point essentiel de la domination. Cette 
administration sera à l'image de celle du pays colonisateur. Pour être 
fonctionnelle, elle avait besoin d'intermédiaires, d'où la formation d'une certaine 
"élite" africaine, constituée par les forces répressives (gardes-cercles, police ou 
ce qui en tenait lieu) et les interprètes administratifs et commis qui, grâce aux 
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quelques avantages qui leur étaient accordés, se considéraient comme des 
privilégiés, vouant une haine farouche à leurs congénères indigènes. Leur rôle 
devenait primordial dans le système colonial : chargés de la répression, ils y 
mettaient d'autant plus de zèle qu'ils étaient encouragés, voire félicités par leurs 
supérieurs blancs. C'est ainsi qu'il faut comprendre l'attitude des contrôleurs 
dans Ville cruelle : chargés de sélectionner le cacao selon sa qualité pour sa 
commercialisation, ces hommes se considèrent supérieurs aux pauvres paysans 
qui doivent les craindre et les respecter humblement de peur que leur cacao ne 
soit jeté au feu. Banda qui croit naïvement en son droit d'être homme comme 
eux sera puni, non seulement pour avoir soutenu leurs regards - ce qui est signe 
d'irrespect - (" de nouveau leurs yeux se croisèrent. L'autre maintient les siens ; 
Banda aussi, quoiqu'il eût atrocement peur maintenant" 26 mais aussi pour avoir 
"parlé sans avoir été interrogé". Son cacao sera décrété de mauvaise qualité et 
brûlé. Ces "fonctionnaires" n'hésiteront pas non plus à recourir à la corruption. 
Dans ce roman, Mongo Béti ne montre qu'un aspect du système répressif mais 
celui-ci sera développé plus largement dans Remembrer Ruben et La ruine 
presque cocasse d'un polichinelle. 
Remember Ruben a pour thème principal la résistance du peuple de Fort-
Nègre et d'Ekoumdoum à l'administration coloniale. Dans Ville cruelle, on a pu 
constater une certaine complaisance des gardes régionaux vis-à-vis des jeunes 
ouvriers de M. T. en révolte contre celui-ci. Cette attitude fut d'ailleurs 
incompréhensible pour l'assistance : venus pour mâter ces jeunes audacieux et 
dirigés par un garde blanc, ils les ont plutôt exhortés à fuir : "Ce que je ne 
comprends, se dira Banda, c'est pourquoi ils ont fait ça, les gars du Garde …. 
Généralement, ils ne sont pas si gentils … Pourquoi ils ont fait ça ? Ouais 
pourquoi ils ont fait ça, je me demande ?".27
                                                          
26 Mongo BETI : ib. 
27 M. BETI : ib. 
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Mais, cette collaboration n'est que momentanée. On aurait pu croire que 
les gardes ont agi par humanisme ou par fraternité : or ce n'est là que quelque 
chose de passager car les "forces de l'ordre", les Saringalas, montreront leur vrai 
visage dans  Remember Ruben : ce sont eux qui emmèneront Mor-Zamba 
comme prisonnier avec des dizaines d'autres, "un troupeau d'hommes, rouges 
d'avoir longtemps marché sur des chemins de terre ou sur la chaussée 
caillouteuse, sans jamais être autorisés à se baigner". D'Ekoumdoumn ils seront 
conduits à travers tout le pays jusqu'au camp Gouverneur Leclerc à Oyolo pour 
des travaux forcés. Grâce à Mor-Zamba, nous suivrons tous les voies et moyens 
utilisés par les Saringalas, surtout à Kola-Kola, cette "banlieue" de Fort-Nègre, 
depuis la répression de la fabrication du bien-heureux-Joseph jusqu'aux 
échauffourées avec les jeunes Koléens. Cette répression coloniale est présentée 
dans toute son ampleur et avec toutes ses horreurs : les prisons, les motifs 
d'emprisonnement (être rubéniste), les interrogatoires, les tortures, les 
intimidations et provocations, les chefs occultes ou officiels de cette répression, 
les moyens utilisés … 
L'explication que l'on pourrait donner à cette répression c'est que d'une 
part, certaines théories développées, auxquelles nous faisions allusion plus haut, 
ne correspondent nullement à la réalité ; d'autre part, les colonisés ont toujours 
résisté à la domination, se sont toujours révoltés et ont combattu. C'est ce refus 
de la domination qui est la cause des brimades subies. Comme l'histoire le 
montre, partout où sévit l'oppression, il y a résistance et lutte. Ces luttes sont à la 
base du renforcement du système répressif auquel on a assisté. Nous nous 
trouvons ainsi face à une dialectique dans laquelle les différents aspects agissent 
les uns sur les autres. L'évolution temporelle des romans de Mongo Béti le 
montre d'ailleurs : d'une complaisance vis-à-vis des indigènes, les forces de 
répression sont passées à un durcissement systématique et brutal, tel que 
présenté dans les trois derniers romans (Perpétue, Remember Ruben, La ruine 
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presque cocasse d'un polichinelle). Loin de se libéraliser, le renforcement de la 
répression est plus que jamais  à l'ordre du jour, même aujourd'hui encore dans 
les pays africains. En même temps qu'elle est une démonstration de la force du 
système tant colonial que néo-colonial, elle est la preuve de sa faiblesse, de son 
incapacité à faire face aux assauts des peuples, à satisfaire leurs légitimes 
besoins. Ainsi, grâce au sang versé au cours des luttes de libération nationale, la 
décolonisation a pu se faire, bien  qu'au détriment des peuples africains. C'est en 
cela que la résistance populaire à la colonisation constitue un exemple 
d'héroïsme tant exalté par Mongo Béti, aussi bien à travers ses héros que par son 
attitude personnelle. 
Ce qui est important à retenir, c'est que la répression ne peut venir à bout 
d'un mouvement aussi profond et vaste. Le système administratif institué par le 
colonialisme et concrétisé par l'installation de gouverneurs et fonctionnaires 
coloniaux, pour la plupart d'anciens collaborateurs français du nazisme, a eu une 
part déterminante dans l'évolution historique de l'Afrique. Outre qu'il y a eu le 
découpage et le tracé arbitraires des futurs Etats, il a permis au peuple de se 
rendre compte d'une part qu'il possède une civilisation (qui se manifeste à 
travers sa culture) et d'autre part de se sentir concerné dans la définition de son 
avenir. Les gouverneurs et fonctionnaires coloniaux, véritables prospecteurs de 
marchés, ont été les éléments d'infiltration dans la civilisation africaine. Leur 
mépris vis-à-vis des peuples africains est à la mesure de leur cupidité et de leur 
racisme : en même temps qu'ils contribuaient à assurer un marché aux 
compagnies coloniales, ils étaient les inventeurs ou du moins ceux auxquels 
revenait la mise en application de toutes les théories que nous avons évoquées 
plus haut. Ils les appliquaient avec d'autant plus de zèle qu'ils étaient les maîtres 
absolus dans les colonies. Remember Ruben est le roman dans lequel Béti nous 
les montre à l'œuvre, à travers une description qui correspond point par point à 
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la présentation psychologique et intellectuelle que nous en donne Memmi dans 
son Portrait du colonisé. 
En tant que responsables politiques, ils étaient chargés par les autorités 
gouvernementales de la puissance coloniale d'assurer la "bonne marche" de la 
colonie, c'est-à-dire sa rentabilité économique et son calme social. Et comme 
tels, ils agissaient en véritables potentats comme Sandrinelli "le gaulliste" qui, 
sous le couvert de son poste de directeur d'école, est en réalité le chef de la 
police de Fort-Nègre, donc le premier responsable de l'ordre et de la sécurité 
dans cette ville. Cette tâche, il  l'assumera jusqu'au bout avec tout le zèle qu'on 
peut y mettre. C'est au gouverneur qu'il revient d'amener les indigènes à se 
civiliser c'est-à-dire de veiller au bon fonctionnement du système et à son 
maintien, voire son renforcement : c'est lui donc qui décide de toutes les 
structures à instituer. De même que pour le pouvoir traditionnel, le colonialisme 
adoptera alternativement deux attitudes : la répression ouverte et légalisée ou la 
corruption des indigènes complaisant à son égard. La corruption a été présentée 
et justifiée par le désir souvent violent de l'Africain de jouir de la vie. Son 
insouciance face aux véritables problèmes : c'est là que la négritude qui conçoit 
le Nègre comme "homme de la danse" joue pleinement son rôle de défenseur du 
colonialisme. Notre compréhension de la corruption est totalement différente : 
ce fléau apparaît dans un contexte de pourrissement social en ce sens que le 
colonisateur commence par créer des besoins nouveaux chez le colonisé, en 
même temps que la politique pratiquée contribue à la dégradation des conditions 
de vie de celui-ci. Face à ces besoins inassouvis, tout est mis en œuvre pour que 
les éléments faibles psychologiquement et moralement succombent à la tentation 
du gain facile. Nous reviendrons plus longuement sur la corruption par la suite; 
L'un des points de rencontre entre les deux civilisations (celle du 
colonisateur et celle du colonisé) sera l'éducation et les structures qu'elle 
nécessite : l'école fut ainsi l’une des plus importantes institutions coloniales en 
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Afrique. Conçue pour former des exécutants, intermédiaires entre 
l'administration coloniale et la population locale, l'école va vite se révéler 
comme instrument de domination et d'asservissement, permettant à certains 
colonisés de sortir de leur milieu de misère pour prétendre à une place au sein 
des profiteurs du système colonial : c'est ce qu'on a pompeusement appelé 
l'assimilation. Mais avant  de voir les conséquences de cette politique, étudions 
d'abord son contour social et son fonctionnement. 
L'éducation a pour objectif fondamental de préparer les jeunes générations 
à l'édification de la vie nouvelle, tout en leur inculquant les valeurs 
socioculturelles de leur groupe social : comme l'affirme Jean Piaget "la 
différence essentielle entre les sociétés humaines et les sociétés animales tient à 
ce que les principales conditions sociales de l'homme … ne sont plus 
déterminées du dedans par des mécanismes tout montés : ces conduites 
s'acquièrent par transmission extérieure, de génération en génération".28
En Afrique, avant l'arrivée des colons, l'éducation était donnée sous 
certaines formes que nous traiterons plus profondément dans le sous-chapitre sur 
la tradition. Mais d'ores et déjà, nous pouvons dire que les structures mises en 
place tenaient compte de l'état d'évolution historique de la société africaine pré 
coloniale. L'école en tant qu'institution n'existait pas et elle n'est apparue qu'avec 
la colonisation et les besoins que celle-ci a créés chez les colonisés. Tout comme 
les autres institutions coloniales, elle a contribué au bouleversement de la 
société, créant un malaise en son sein. Ce malaise est fort bien décrit par Cheick 
Hamidou Kane dans son célèbre roman : l'Aventure ambiguë où il nous montre 
et analyse les problèmes que l'introduction de l'école soulève dans une société 
traditionnelle. Son mérite a été de nous présenter les protagonistes et leurs 
arguments dans toute leur rigueur : d'un côté ceux qui veulent adopter l'école 
comme institution éducative intégrée à la société africaine et de l'autre, ceux qui 
                                                          
28 Jean PIAGET : Où va l''éducation ? 
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lui préfèrent les structures traditionnelles. Comme cela apparaît dans le roman, 
les premiers ont eu raison des seconds non par la force de leur argumentation 
(basée sur une vision réaliste de l'avenir) mais parce que la colonisation ayant 
été accomplie, aucune de ses institutions ne pouvait être remise en cause. C'est 
ainsi que l'école a été instituée : "l'école étrangère est la forme nouvelle de la 
guerre que nous font ceux qui sont venus et il faut y envoyer notre élite, en 
attendant d'y pousser tout le pays. Il est bon qu'une fois encore l'élite précède. 
S'il y a un risque, elle est la mieux préparée pour le conjurer parce que la plus 
fermement attachée à ce qu'elle est. S'il est un bien à tirer, il faut que ce soit elle 
qui l'acquiert la première".29 Ainsi, malgré les déchirements sociaux profonds 
qu'elle a engendrés, l'école est adoptée comme une nécessité, un mal nécessaire ; 
mais un but lui a été assigné : apprendre la science, "apprendre à vaincre sans 
avoir raison". C'est ce que Aimé Césaire appellerait acquérir "les armes 
miraculeuses". Cette solution semblait la plus sage compte-tenu de la 
conjoncture : c'est pourquoi la tradition lui est favorable en ce sens qu'elle lui 
donne une autre orientation, une autre mission que celle du colonisateur. 
Très vite, l'institution va confirmer les appréhensions de ceux qui n'en 
voulaient pas : au lieu de favoriser une meilleure connaissance du monde blanc, 
l'école est devenue un frein à l'épanouissement de l'Africain. En apprenant, les 
enfants oublient aussi : ils oublient leurs origines, leurs cultures, leurs 
civilisations ; ils ne se reconnaissent plus à travers la tradition de leurs parents ; 
ils deviennent étrangers à leur propre société. Cela a  été rendu possible par 
l'orientation qui était donnée à l'école : faire de ceux qui la fréquentaient des 
"assimilés", des "nègres évolués et civilisés" c'est-à-dire qui rejettent leur société 
et toutes ses valeurs (pour essayer de rejoindre le monde blanc) et son mode de 
vie (pour adopter celui de leur maître). 
                                                          
29 Cheik  Hamidou KANE : L'aventure ambiguë 
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Dans un premier temps, l'école était destinée aux fils de chefs, c'est-à-dire 
aux héritiers du pouvoir traditionnel; l'objectif visé était de récompenser celui-ci 
pour l'appui qu'il avait apporté à la colonisation; ainsi, "l'élite" qui en sortirait 
serait en même temps investie d'un pouvoir qu'elle tiendrait "naturellement" de 
son origine. Loin de sortir les peuples coloniaux de l'archaïsme dans lequel ils 
vivaient, l'école a contribué à les y maintenir; elle renforçait les divisions 
sociales qui existaient au sein de la société féodale. Mais elle était présentée par 
les colonisateurs comme un privilège accordé aux chefs féodaux. La chose n'a 
pas été ainsi comprise par tous : la plupart, refusant cette nouvelle forme 
d'éducation, ont préféré y envoyer les enfants de leurs sujets, ce qui était en 
contradiction avec le but recherché. Ainsi, la nouvelle école constituait un frein 
à la pérennisation du pouvoir traditionnel qui luttait malgré tout contre elle. 
Outre cela, l'école provoquait une rupture entre l'enfant et son milieu 
social aussi bien physiquement que culturellement parce qu'inadaptée aux 
réalités sociales. Elle visera à en extirper l'enfant à travers les valeurs morales et 
culturelles qui lui seront enseignées et inculquées, valeurs qui lui sont totalement 
étrangères et qu'on voudrait lui faire assimiler. Tout le programme, tant dans sa 
forme que dans son contenu, tendra vers cet objectif ; ici, nous ne pouvons 
passer sous silence un exemple typique de cette politique qui consistait à 
interdire à l'enfant l'usage de sa langue maternelle dans l'enceinte de l'école : le 
contrevenant devait porter un signe distinctif qui était curieusement appelé 
"symbole" et être puni. C'est là qu'apparaît le rôle idéologique de l'école en tant 
qu'institution au service d'un système socio-politique, battant ainsi en brèche 
toutes les théories sur sa neutralité politique. 
Les conséquences de cette conception ont été catastrophiques dans la 
pratique chez les colonisés. Mongo Béti nous en fait une description dans 
Mission terminée. Comme son titre l'indique, le roman nous fait suivre 
l'itinéraire d'un jeune enfant, Medza, qui a été choisi par sa famille, son village 
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et son clan pour une mission qui, pour le moins qu'on puisse dire, est au-dessus 
de son rôle social : il est chargé d'aller chercher la femme de son cousin qui a fui 
le foyer et de la ramener. Pourquoi choisir un enfant pour une mission 
particulièrement difficile, contrairement aux coutumes ? Tout simplement parce 
que Medza est à l'école du Blanc. Ecoutons plutôt le patriarche, essayant de 
convaincre l'enfant, qui a d'abord refusé la mission, donner les raisons qui ont 
conduit à son choix : "Fils, cette histoire-là, lorsqu'on la contera plus tard après 
ma mort, c'est toi qui en sera le héros. Mais tu es un homme terrible ! Et tu 
parles aussi avec la voix du tonnerre. Et tu ne soupçonnes même pas ta 
puissance ! Ta voix du tonnerre sais-tu ce que c'est ? Tes diplômes, ton 
instruction, ta connaissance des choses des Blancs. Sais-tu ce que s'imaginent 
sérieusement ces bushmen de l'arrière-pays ? Qu'il te suffirait d'adresser une 
lettre écrite  en français, de parler en français au chef de la  subdivision la plus 
proche pour faire mettre en prison qui tu voudras ou pour faire obtenir 
n'importe quelle faveur… Voilà ce que s'imaginent ces péquenots chez lesquels 
nous t'envoyons".30
On ne peut être plus clair. Le fait qu'il soit élève confère à l'enfant un 
pouvoir qu'il est loin de soupçonner lui-même parce que conscient de ses limites 
intellectuelles. Pour ses parents, son instruction est un atout qui le place même 
au-dessus de la plus haute autorité hiérarchique traditionnelle : « à cause de mes 
diplômes tout le monde me devait un grand respect"  constate-t-il. 
Apparemment, les résultats de la scolarisation semblent au-delà de ce 
qu'en attendaient les colonisateurs. Au sein de la société autochtone, au cours de 
l'histoire, l'on s'est rendu compte des "bienfaits" de l'école, bienfaits qui vont 
d'ailleurs être à la base des inégalités sociales que nous connaissons aujourd'hui 
en Afrique entre les intellectuels et les analphabètes. Nous y reviendrons. Cette 
position du scolarisé est source d'avantages sociaux et moraux par rapport aux 
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structures de la société : Medza est considéré comme un héros, il est la fierté de 
sa famille et de son village. Malgré leur ruralité aussi, les habitants de son 
village considèrent ceux de Kala comme des "péquenots", des "bushmen" qui 
ignorent tout parce que fort éloignés de la ville et de son monde blanc qui 
devient ainsi la valeur de référence. 
Ainsi, le rôle assigné à l'éducation coloniale par les populations locales 
semble être, à travers l'intellectuel africain, la connaissance du monde blanc : 
"atteindre" le blanc, vivre comme lui. C'est ce qu'un vieillard fait comprendre à 
Medza : Vois-tu, pour toi les Blancs ce sont les vrais puisque tu comprends leur 
langue, mais pour nous qui ne comprenons pas leur langue, nous qui n'avons 
pas été à l'école, le Blanc, c'est toi, fils, parce que toi seul peut nous expliquer 
tout ce que nous ne comprenons pas (…) Si tu refusais nous aurions 
probablement manqué la seule chance que nous ayons jamais eue de pouvoir 
comprendre".31 Nous verrons plus loin si ce but a été atteint et si l'attente et 
l'espoir suscités chez les indigènes ont été comblés. Ce que nous pouvons retenir 
c'est que l'école en tant qu'institution avait une mission qui a connu des déboires. 
Nous pensons que Mongo Béti a traité dans ce roman l'un des problèmes 
fondamentaux qui détermineront l'avenir de l'Afrique. La conception et le rôle 
de l'école qu'il nous décrit correspondent bien aux réalités de l'époque. La 
présentation des problèmes soulevés et les critiques qu'il en a faites montrent 
bien l'importance de la question. Pour ceux qui voudraient voir dans Mission 
terminée seulement une aventure chevaleresque, presque épique d'un jeune 
ambitieux rêveur, il faut insister sur l'objectif de l'auteur qui est une critique 
sévère de l'école. Quel que soit le romantisme que l'on pourrait déceler dans les 
aventures de Medza, celles-ci ont un point de départ ; même si à certains 
moments notre héros se sent une âme d'aventurier et de conquérant, même s'il 
rêve d'être Pizzaro, cela ne dure qu'un moment ; très vite, il revient à la réalité et 
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découvre sa condition misérable de "recalé au bachot". Tout au long du roman, 
même aux plus forts moments de jouissance, Medza n'oubliera jamais son échec 
au baccalauréat. 
Ainsi, à travers Mission terminée, nous avons perçu l'un des aspects du 
rapport colon/colonisé par l'intermédiaire de l'institution scolaire. Comme avec 
l'administration, la répression (morale ici) est à l'ordre du jour, obéissant à l'axe 
fondamental de ces relations : l'école perpétue cette vision du monde blanc par 
le colonisé, vision qui lui a été inculquée par le colonisateur lui-même. Toutes 
ces "valeurs" coloniales que nous venons d'étudier visaient un objectif : confiner 
le colonisé dans son monde traditionnel par la répression, le convaincre de son 
infériorité pour ensuite lui présenter le monde blanc comme étant un idéal vers 
lequel il devait tendre en se faisant assimiler. Mais, après tout ce que nous avons 
vu, l'on est en mesure de se poser certaines questions : le colonialisme a-t-il 
obtenu satisfaction de ses institutions ? Le colonisé s'est-il comporté selon le 
schéma prévu ? L'assimilation a-t-elle été totale et complète ? 
C'est ce que nous allons maintenant étudier à travers les réactions du 
colonisé face à la politique coloniale. 
Du point de vue historique, les Africains ont résisté à la pénétration 
coloniale mais ont été vaincus par la force militaire et technique ; cette victoire a 
entraîné l'imposition de structures dont nous avons parlé. Comme dans le cas de 
l'école, l'on pourrait dire que les populations indigènes se sont finalement 
résignées devant le fait colonial d'autant qu'elles étaient considérées comme 
inférieures aux colonisateurs. Cette situation jointe aux valeurs culturelles 
véhiculées faisaient en sorte que le colonisé se trouve mal à l'aise devant un 
dilemme : accepter, par la force dans certains cas, la civilisation européenne et 
renier la sienne ou la refuser pour adorer sa culture d'une manière exclusive. 
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Toutes ses attitudes vont osciller entre ces deux extrêmes, à quelques nuances 
près. 
"La première tentative du colonisé est de changer de condition en 
changeant de peau" 32: cela s'est manifesté par un mythe du Blanc, 
consciemment cultivé par les colonisateurs à travers la corruption et les 
avantages accordés aux quelques rares privilégiés. C'est cette attitude que les 
paysans adoptent  dans Mission terminée à travers leur adoration de l'enfant 
instruit, qui a été à l'école du Blanc. Les valeurs de référence deviennent celles 
du colonisateur. Dans ce roman, les jeunes de Kala s'efforceront de faire plaisir à 
Medza, de ne pas le contrarier: ils s'arrangeront pour que toutes leurs activités et 
les festivités qu'ils donneront en son honneur soient conformes à ce qui se passe 
en ville, c'est-à-dire dans le monde blanc par excellence. Incarnant le Blanc, 
Medza sera l'objet de rivalités entre les habitants du village : chacun voudrait 
l'avoir chez lui pour une veillée et ils se le disputent comme un objet rare (ce 
qu'il était d'ailleurs dans cet "arrière-pays"). Ainsi, l'admiration qu'il a suscitée 
chez ces "péquenots" à son arrivée à Kala allait se renforcer tout au long de son 
séjour : "ses adorateurs de tantôt, jeunes gens et jeunes filles, s'étaient groupés 
autour de moi et m'admiraient avec cette indiscrétion, cette absence de 
ménagements qu'on ne trouve très probablement que chez les paysans de 
l'arrière-pays".33 Chacun voulait tirer un profit des différentes "conférences" que 
Medza tenait presque chaque nuit. Malgré sa médiocrité et son embarras pour 
répondre aux questions qui lui étaient posées, il était l'objet d'une admiration 
collective. Toutes les couches sociales de Kala seront de la partie : d'abord les 
vieillards se feront un honneur pour l'avoir sous leur toit pendant quelques 
heures ; ensuite c'est au tour des enfants de découvrir en ce grand frère un 
éducateur ; enfin, les jeunes, jaloux des autres, surtout des vieillards, 
manifesteront leur émerveillement à  leur façon et organiseront en son honneur 
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une fête grandiose qui restera dans les annales du village. Cette admiration s'est 
transformée peu à peu en une sorte de divinisation et tout ce que Medza disait 
était considéré comme parole d'évangile. Aussi s'étonne-t-on qu'il puisse se 
comporter de temps en temps comme eux, les "péquenots". C'est surtout au 
niveau de la jeunesse que ce sentiment sera profond : est-ce à cause sa condition 
de porteuse de l'avenir qu'elle prendra Medza pour son idéal (tout le monde 
tombera d'admiration devant sa nudité lors de la baignade) ? Toujours est-il que 
cette jeunesse se référera chaque fois à lui pour entreprendre désormais quoi que 
ce soit, même dans  le domaine sentimental ; elle cherchera à lui faire plaisir au 
maximum. Aussi, ses amis se sentiront-ils gênés de ne pouvoir lui  proposer une 
jeune fille digne de lui ! Au fil de jours, Medza se rendra compte de cette 
adoration dont il est l'objet :  "il me fut facile de m'apercevoir qu'on me faisait la 
cour. Tout le monde ici me faisait la cour. Tout le monde semblait considérer 
comme un privilège de pouvoir s'entretenir avec moi..34  Il n'en découvrira la 
raison que plus tard, quand une femme lui déclarera : "Fils, tu ne devrais pas 
t'offusquer de ce que l'on te regarde tant. Ce n'est pas tous les jours que nous 
voyons ici un garçon instruit comme toi et qui habite la ville par-dessus le 
marché".35 Mais, ce n'est pas lui qui va tirer profit de cette situation, conscient 
qu'il est de ses limites intellectuelles et de la surestimation que les paysans ont 
de lui : c'est son oncle, Mama, qui l'exploitera au maximum, acquérant grâce à 
Medza un important cheptel. 
On peut cependant remarquer que l'enthousiasme soulevé chez les jeunes 
par la présence de Medza dans leur village n'est pas pareil à l'accueil que les 
anciens lui ont réservé : pour ceux-ci c'est surtout le côté didactique qui prime et 
les veillées ont plutôt un caractère pédagogique. L'assistance cherche à 
s'informer de ce qui se passe ; elle veut apprendre par cet enfant qui est à l'école 
du Blanc. Les jeunes manifestent, quant à eux, une certaine insouciance : ils ne 
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recherchent que la jouissance dans le respect qu'ils ont pour leur idéal. Ils 
envient surtout sa place, à laquelle ils aspirent. Même s'ils veulent s'informer, 
c'est surtout sur ce qui se passe en ville et la manière dont cela se fait ; leur 
curiosité n'a pas un but instructif, du moins au sens courant du terme. C'est là 
que se manifeste le plus leur désir d'identification au Blanc. 
Mais, cette volonté ne sera pas concrétisée car le monde blanc agit comme 
une force centrifuge et rejette les prétendants à l'assimilation. Bien que tout 
semble mis en œuvre pour assimiler le colonisé, celui-ci ne pourra le faire car 
les préjugés et les théories établis à priori restent toujours de rigueur : "Le 
candidat à l'assimilation en arrive presque toujours à se lasser du prix 
exorbitant qu'il lui faut payer et dont il n'a jamais fini de s'acquitter".36 Ce rejet 
par le monde blanc provoquera un sentiment de frustration chez le Nègre qui se 
traduira par un repli sur soi, une sorte de retour aux sources, une affirmation de 
son identité en tant qu'être humain et de sa culture. C'est d'ailleurs ce sentiment 
de frustration qui a été à la base de l'écho réservé à la Négritude et que ses 
partisans exploiteront au profit du colonisateur pour en faire une idéologie 
réactionnaire. Mais, cette affirmation de l'identité ne procurera pas non plus un 
équilibre psychologique au colonisé ; cela est fort bien décrit par Mongo Béti 
dans Ville cruelle : chassé, refoulé par le monde blanc, le colonisé ne se 
retrouve plus dans son monde originel ; il s'y sent étranger, dans une position 
ambiguë ; Banda ne peut plus vivre dans cette ville qui est de plus en plus 
cruelle parce qu'il y est comme un animal traqué ; la société traditionnelle aussi 
le rejette parce qu'il n'en connaît  plus les valeurs. Cette ambiguïté est l'une des 
causes du conflit des générations. Et Banda vit bien ce drame : renvoyé de 
l'école il se place à mi-chemin entre la ville et le village, entre le monde blanc et 
le monde traditionnel. Il sait que ses racines (au sens propre comme au  sens 
figuré) se trouvent au village, dans la société indigène ; il exprime un certain 
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attachement à cette onde à travers l'amour filial qui le lie à sa vieille mère 
mourante. Cette image de la vieille mère agonisante est assez significative : elle 
représente la tradition qui se meurt peu à peu, de pauvreté comme de chagrin. 
Banda reste attaché à son village tant qu'y subsistent encore quelques valeurs 
incarnées par sa mère ; ces valeurs disparaîtront tôt ou tard comme la mort 
survient à un moment pour mettre fin à l'existence de l'être humain. Quand elles 
n'existeront plus, il se sentira comme délivré, libéré des chaînes qui l'y 
attachaient. A ce moment commencera son errance, à la recherche d'un objet de 
fixation ; nous le voyons à la fin du roman : " Il se demandait quand il s'en irait 
pour Fort-Nègre : Bamila l'avait rejeté, Fort-Nègre, au souvenir de Tanga, lui 
paraissait hostile".37 Son errance exprime bien le désarroi du colonisé en quête 
d'une identité culturelle véritable après les bouleversements de la colonisation. 
Ainsi présentée, la disparition de la tradition semble fatale : comme la 
mort met fin à la vie, la colonisation aura mis fin à la tradition, du moins à ses 
valeurs culturelles et instaurera un ordre nouveau qui sera en rupture avec le 
premier : "Un jour, il faudra bien aller à la conquête de Fort-Nègre, il ne 
pouvait pas s'arrêter à mi-chemin".38 Face à cette description de l'avenir, nous ne 
devons pas réagir subjectivement, mais plutôt voir si cette évolution, telle qu'elle 
est présentée, se situe bien dans le sens de l'histoire. Ce drame semble un mal 
nécessaire, un rite d'initiation, un enfantement douloureux mais d'où sortira un 
homme nouveau. Cependant, les vieillards, garants de la tradition, rejettent cette 
évolution : "Et dire, gémit Sabina, que nos enfants n'attendent que notre mort 
pour partir ainsi".39 Cet amer constat sera perçu par eux comme une atrocité si 
les jeunes générations la leur présentent comme une nécessité, se souciant peu 
de l'inquiétude des Vieux. 
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Ainsi, l'affirmation de soi du colonisé ne se fait pas seulement par une 
reconnaissance de ses valeurs culturelles traditionnelles ; il s'agit plutôt d'une 
recherche de soi, d'une voie à trouver pour s'affirmer. C'est ce qui ressort en tout 
cas de l'étude de Ville cruelle. Albert Memmi ne dit-il pas : "On voit en même 
temps que sa nécessité, les ambiguïtés de cette reprise de soi. Si la révolte du 
colonisé est en même temps une attitude claire, son contenu peut être troublé : 
c'est qu'elle est le résultat immédiat d'une situation peu limpide : la situation 
coloniale".40 L'errance est marquée chez Mongo Béti par une fuite de ses héros, 
un refus du cadre familial traditionnel : Banda fuit son village parce qu'il n'y 
trouve plus sa place : Medza va fuir le sien parce qu'il ne s'entend plus avec sa 
famille. "La fuite et l'évasion constituent pour les héros de … Mongo Béti un 
moyen d'exprimer leur révolte et leur jugement contre la situation de 
dépendance coloniale ou traditionnelle ".41 Ainsi, la culture nouvelle à laquelle 
aspire le colonisé ne se retrouve dans aucun des deux modèles qui lui sont 
présentés car il en est la victime. Cette fuite est-elle vraiment le refus de 
"l'affrontement direct" comme l'affirme S. Anozie ? Nous ne le pensons pas car, 
conscient de sa situation, Medza n'hésite pas à affronter son père : "En fait, à la 
pensée que je le (son père) rencontrerais bientôt, si une bouffée de peur 
m'inondait d'abord, une espèce de jouissance anticipée s'emparait de moi sans 
que je puisse m'expliquer ce phénomène comme un jeune toréador qui  va se 
mesurer pour la première fois avec un taureau impétueux et qui escompte les 
applaudissements des aficionados".42
I - 3 Mongo Béti et la religion 
Le Dictionnaire du français contemporain définit la religion comme 
"un ensemble de dogmes et de pratiques ayant pour objet les rapports de 
l'homme avec la puissance divine et propre à un groupe social". Du point de vue 
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philosophique, la religion relève de l'idéalisme par opposition à la philosophie 
matérialiste ; cette conception des rapports de l'homme avec un être divin 
suprême, "créateur du ciel et de la terre"constitue en elle-même le fondement 
d'une philosophie de soumission imposée à l'homme. De cette  compréhension 
de la religion découle son alignement, dans l'histoire, sur les groupes sociaux, 
dominants d'une époque donnée : l'histoire de la France jusqu'au 18ème siècle est 
là pour en témoigner. L'enseignement de la religion chrétienne, qui est l'objet de 
notre étude, consiste à inculquer dans l'esprit des humains la soumission à une 
loi divine ; ils apprennent à accepter en quelque sorte leurs conditions 
matérielles de vie terrestre pour espérer ou aspirer au paradis après la mort. Il 
leur est demandé ni plus ni moins de renoncer à changer ces conditions qui sont 
le fait de Dieu : dans le cas d'hommes exploités et dominés, ils doivent renoncer 
à toute lutte de libération et d'émancipation. 
La religion est perçue alors comme un instrument de domination et 
d'exploitation, un frein à tout progrès social dans la mesure où elle exige une 
soumission aveugle ; elle annihile tout esprit critique de l'individu vis-à-vis de la 
société. Cette analyse s'applique aussi bien au christianisme qu'à l'islam : en 
effet, ces deux religions sont non seulement des institutions sociales qui ont joué 
un rôle historique, mais ont été aussi des religions de conquêtes au nom 
desquelles les hommes se sont battus. Mais, nous nous intéresserons 
particulièrement au christianisme du fait que notre auteur lui accorde une 
certaine importance dans son œuvre et aussi parce que son histoire en Afrique 
est liée à celle de la colonisation. 
Le silence observé par Mongo Béti à propose de l'islam ne signifie pas 
que cette religion ait ses faveurs ou qu'il la trouve meilleure au christianisme. On 
peut le comprendre par la volonté du romancier de faire preuve de réalisme : 
toutes les actions de ses romans se déroulent dans le sud Cameroun où la 
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pénétration chrétienne a été plus marquante et plus importante, contrairement au 
Nord qui est plus islamisé. En outre, l'islam n'est pas perçu comme une religion 
coloniale dans la mesure où, même si les Arabes ont mené des conquêtes en 
Afrique occidentale à une époque. Cette expansion n'a pas connu la même  
ampleur et les mêmes conséquences que la colonisation européenne. 
L'évangélisation du continent noir s'est faite sous la forme d'une 
déculturation et d'une aliénation culturelle. Dans son livre, l'Eglise à l'heure de 
l'Afrique, qui est une sorte d'aveu, Guy Mosmans reconnaît que la religion 
chrétienne s'est souvent confondue avec la civilisation occidentale au contact 
avec l'Afrique. Même si par ailleurs il affirme qu'il s'agit là d'une erreur, il n'en 
demeure pas moins vrai que l'Eglise a contribué à la destruction des cultures 
appelées indigènes et considérées comme primitives : " Nous sommes tellement 
convaincus de la supériorité de notre civilisation et de notre culture que, même 
si nous reconnaissons les erreurs commises sur le plan politique et économique, 
nous n'arrivons pas à admettre que l'introduction de la civilisation occidentale 
puisse être considérée comme un crime impardonnable".43 Contrairement à ces 
affirmations selon lesquelles il faut faire une distinction entre la civilisation 
occidentale et le message chrétien, l'Eglise a toujours été présentée comme un de 
ses éléments fondamentaux  parce qu'elle était l'expression d'un idéal dont les 
objectifs figuraient parmi les revendications coloniales. Donnons encore la 
parole à Mosmans : "En somme, pour qu'une civilisation païenne devienne 
chrétienne, il faut déceler ce qui en elle doit vivre, c'est-à-dire ce qui s'achèvera 
dans l'Evangile".44 Voilà qui est assez expressif du point de vue de l'attitude de 
l'Eglise vis-à-vis de la vie culturelle en Afrique : il s'agit ni plus ni moins pour la 
religion chrétienne de détruire ce qui constitue un obstacle à sa propagation et à 
son épanouissement ; porteuse d'un message divin, elle s'est présentée comme 
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destructrice d'une partie de l'humanité, étant donné qu'on ne peut concevoir un 
homme sans culture. 
Cet aspect idéologique du christianisme étant dégagé, nous étudierons 
comment, de façon concrète, cela s'est manifesté en Afrique. Le premier contact 
de notre continent avec cette religion a eu lieu à travers les missionnaires dès le 
16ème siècle, mais il s'est généralisé à partir du 19ème siècle. Cela ne s'est pas 
déroulé sans problèmes dont le plus urgent à résoudre a été celui de la langue. 
En effet, débarqués dans des contrées jusqu’alors inexplorées et avec lesquelles 
aucun point commun n'existait, les missionnaires devaient se préoccuper de 
communiquer avec les populations locales. Dès lors, le paysage africain allait 
changer : ces missionnaires, d'abord installés sur les côtes, vont s'aventurer 
beaucoup plus en profondeur, dans la forêt et la savane. Ils ont été les premiers à 
mettre sur pied un certain nombre d'institutions sociales dont nous parlerons plus 
loin. Il faut reconnaître aussi que ce premier contact a été fatal pour beaucoup 
d'entre eux à cause du climat et surtout des maladies tropicales auxquelles ils ont 
succombé. Et malgré ces difficultés de tout genre, les survivants ont réussi à 
s'installer en Afrique et à professer leur religion. C'est ainsi que les missions ont 
été construites un peu partout. D’abord dans les villes, ensuite dans les 
campagnes et les premiers chrétiens africains ont été baptisés ; l'évangélisation 
s'est ensuite répandue jusqu'à la  situation actuelle où l'Eglise est presque 
entièrement africanisée, avec sa hiérarchie locale. 
Quels que soient les reproches que l'on peut leur faire aujourd'hui, il faut 
saluer le mérite d’avoir été les premiers à étudier la société africaine ; bien que 
ce fût dans le but de mieux évangéliser les masses indigènes, il reste qu'ils ont 
fait œuvre de pionniers. Malgré les difficultés de tous ordres (économiques, 
sociales, culturelles), les missionnaires se sont attelés à leur tâche avec ardeur. 
C'est uniquement dans ce sens qu'il faut comprendre et apprécier toute l'œuvre 
missionnaire et les réalisations sociales qui en font partie. 
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Comme nous le disions, l'épanouissement de l'Eglise en Afrique a 
coïncidé avec l'installation des empires coloniaux. A l'époque, les problèmes des 
rapports entre les colonisés et les colons étant posés en termes de race, de 
couleur de peau, comment s'étonner que les populations noires aient confondu le 
colonisateur et le missionnaire ? Elles ne pouvaient s'empêcher de voir une 
certaine complémentarité dans leurs tâches respectives, les religieux précédant 
l'administrateur colonial pour prêcher "la morale chrétienne" et préparer le 
terrain à la soumission que les peuples africains devront à celui-ci. Cette vision 
en termes de race est confirmée par les missionnaires eux-mêmes : "l'Eglise 
portera longtemps encore le poids d'un fait historique dont elle n'est pas 
responsable mais qui a marqué son implantation. L'évangélisation de l'Afrique a 
marché de pair avec la conquête coloniale. L'Eglise a parfois soutenu le régime 
colonial comme étant alors indispensable pour faire la paix ou apporter la 
prophétie".45
Une comparaison entre le missionnaire et l'administrateur laisse apparaître 
certaines similitudes qui ne trompent pas : 
- outre donc la couleur de la peau, ils parlent tous deux la même langue 
et se retrouvent, quand leur travail le leur permet, pour  parler de leur 
pays et évoquer certains souvenirs. Bref, ils ont des origines et une 
culture communes. 
- Leurs habitations ne sont pas intégrées à celles des autochtones, 
comme pour marquer la distinction et la différence entre les deux 
groupes sociaux. Malgré les explications qu'en donne le R.P. 
Bouchaud dans son livre (l'Eglise en Afrique Noire) cette séparation 
géographique entre la ville européenne, blanche et la ville africaine, 
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noire, a eu une grande importance dans les rapports colons/colonisés. Il 
s'agit d'un rejet de la part des Blancs, un rejet physique et culturel. 
- Leur objectif est de sortir l'Afrique de son archaïsme, de l'amener à la 
civilisation, l'un en lui ouvrant la voie conduisant à la lumière de Dieu, 
l'autre en lui apportant la lumière de la technique. Toute chose qui 
signifie a priori que le continent noir vit dans les ténèbres tant sur le 
plan religieux que culturel. Comme l'affirme G. Mosmans, "Le 
problème en Afrique noire se présente actuellement avec des 
caractéristiques bien spécifiques. Nous avons affaire à des populations 
demeurées longtemps en léthargie, pratiquement en dehors du progrès 
prodigieux qui s'est réalisé parmi les peuples de race blanche. Au 
contact de la civilisation occidentale et, pour une bonne part, grâce à 
l'action de l'Eglise, les Africains découvrent avec enivrement leurs 
potentialités en tant qu'individus et en tant que peuples".46 
- L'intransigeance à l'égard du colonisé :de même que l'administrateur 
colonial refuse toute humanité à l'africain, les missionnaires se 
montrent intraitable vis-à-vis des pratiques religieuses africaines ; il 
exige du Noir un respect scrupuleux des normes chrétiennes et le 
moindre manquement est sévèrement puni. A ce propos, l'expérience 
personnelle de Mongo Béti est parfaitement intégrée dans son œuvre : 
à un renvoi du petit séminaire, motivé par son refus de la confession 
correspond à la menace d'excommunication proférée par le R.P. 
Drumont contre tous ceux qui  ne se confesseraient pas. 
Ainsi, la méfiance des colonisés devant les autorités religieuses est 
comparable à celle qu'ils éprouvent vis-à-vis du fonctionnaire colonial. 
Mais cette similitude dans les objectifs des deux institutions ne doit pas 
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nous faire perdre de vue la différence entre les méthodes utilisées par l'une 
et l'autre : la première s'occupe de l'âme et la seconde du corps. Dans les 
passages précédents, nous avons montré et insisté sur les rapports entre le 
colonisé et l'administration coloniale. Maintenant, nous verrons quelle est 
la situation qui a prévalu entre les populations africaines et les 
missionnaires et comment elle a évolué. 
Comme l'évangélisation à grande échelle s'est faite de concert avec la 
colonisation, la première attitude des Africains face aux ecclésiastiques a été la 
crainte, la peur devant l'homme blanc qu'ils ne différenciaient pas d'avec le 
fonctionnaire colonial. Cette crainte était doublée de perplexité d'autant que le 
religieux avait une approche totalement différente : il semblait plus soucieux du 
Noir, cherchait à s'intégrer dans son milieu (notamment par l'apprentissage de sa 
langue). C'est cette perplexité qui sera à la base de la méfiance dont il fera 
preuve dans un premier temps, ne comprenant pas l'attitude quelque peu 
conciliatrice du missionnaire, contraire à la brutalité de l'administrateur. Mais  
cette attitude allait évoluer dans un certain sens. En effet, par les préceptes 
prêchés par le premier, les populations autochtones ne tardèrent pas à la 
considérer autrement : La religion est présentée comme s'adressant en premier 
lieu aux pauvres, à ceux qui souffrent et qui ont besoin d'espérer une vie 
meilleure, se consolant ainsi de la misère qu'ils vivent sur cette terre. La 
situation des Africains les amènera à se reconnaître dans ces pauvres qui ont 
besoin d'un sauveur, de quelqu'un en qui ils puissent placer leur espoir. C'est 
cela que Denis exprime dans un long monologue : "Pourvu qu'on ouvre bientôt 
le chantier ! On verra les Tala pleurer d'humiliation, de fatigue et de désespoir, 
comme pleuraient ceux qui ont creusé la route Manding-Zomba ; on les verrait 
pleurer de douleur comme de pauvres femmes. On les verrait accourir vers le 
R.P., même ceux d'entre eux qui n'ont jamais voulu recevoir le baptême( …). 
C'est étonnant combien les hommes peuvent avoir soif de Dieu quand la chicote 
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leur strie le dos".47 Selon lui, l'expérience montre que les gens ne se tournent 
vers la religion que quand la répression coloniale s'abat sur eux, notamment à 
travers les travaux forcés. Cela peut s'expliquer par le fait que, tracassés et 
pourchassés par l'administration, les Africains trouvent refuge dans une religion 
qui leur enseigne la justice sociale, l'humilité, la foi en un monde meilleur et en 
un seul Dieu, juge des hommes. C'est là que les missionnaires jouent  leur rôle 
d'intermédiaires entre les colonisés et  les autorités coloniales ; ils s'occuperont 
de l'âme tandis que celles-ci se chargeront du corps, même si le R.P.S Drumont 
semble rejeter cette division du travail colonial dans ses discussions avec 
Monsieur Duval. 
L'Eglise a été favorablement accueillie par les populations africaines parce 
que certains de ses enseignements correspondaient à leurs aspirations profondes 
d'émancipation et de justice sociale par exemple et à l'idéal qu'ils se font de la 
vie. Bien que cela semble contradictoire, le fait que des Blancs (les 
missionnaires) leur apprennent que tous les hommes sont égaux devant un même 
et seul Dieu les amène à avoir une confiance absolue en eux alors que ce sont 
d'autres Blancs (les colons) qui leur montrent le contraire dans la vie 
quotidienne. C'est cette contradiction qui sera à la base de leur prise de 
conscience sur le rôle exact qu'ils attribueront par la suite à l'Eglise. 
D'abord la crainte, ensuite une confiance presque aveugle mais aussi une 
satisfaction par rapport aux réalisations sociales des missionnaires, tels sont les 
facteurs qui ont contribué au développement du christianisme en Afrique. 
Malgré tous les bienfaits qu'a pu apporter l'évangélisation, les Africains ne 
tarderont pas à percevoir les abus perpétrés par l'Eglise ; même s'ils n'en ont pas 
une conscience claire, ils n'en exprimeront pas moins un certain malaise. C'est 
ainsi que nous expliquons la désagrégation de la mission de Bomba que le R.P.S 
Drumont constate à travers sa tournée dans le pays Tala. Selon Mongo Béti, le 
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problème fondamental de la religion coloniale est le suivant : détruire toute 
culture autochtone authentique et à partir de là, il se demande s'il est légitime de 
venir arracher les gens à leur religion traditionnelle, religion élaborée par des 
millénaires, de les aliéner, de leur imposer une culture dans laquelle ils ne 
seront jamais à l'aise car on ne peut pas l'être dans une culture qui n'es pas la 
nôtre". 
La religion chrétienne a été la source d'un bouleversement dans les 
structures sociales en Afrique. Le Pauvre Christ de Bomba regorge 
d'exemples, notamment les conflits nés à la suite de la christianisation ou 
suscités par elle. 
La famille a été parmi les premières victimes : les religieux l'ont fait 
éclater en distinguant les chrétiens des païens au sein d'une même cellule 
familiale ; ils imposaient alors la rupture des liens parentaux entre les individus. 
Par exemple, le R.P.S Drumont, lors de sa tournée à Evindi et au cours de la 
palabre, a fait comprendre à une femme  dont la fille a été mariée à un polygame 
"qu'une mère chrétienne doit pouvoir se résoudre à cesser de fréquenter sa fille 
épouse d'un polygame". 48Cet éclatement de la famille se fera à tous les niveaux : 
entre mari et épouse, mère et fille ou fils, etc. Or, comme le dit J. Thiam dans 
Des prêtres noirs s'interrogent, " la clé de la société nègre, l'explication de la 
conduite de l'Africain, réside dans la plupart des cas dans l'effacement plus ou 
moins prononcé de l'individu devant la collectivité. Le noir en effet est moins 
une individualité qu'une relation à son milieu social. Pour lui, exister c'est vivre 
dans le groupe, voire pour le groupe… Toute son existence, il traîne avec lui un 
lot de croyances et de conventions qui le tiennent enlacé et lié".49
Le christianisme a aussi imposé la monogamie comme devoir religieux. 
Mongo Béti nous donne dans Le Pauvre Christ de Bomba plusieurs exemples 
                                                          
48 Mongo BETI : Le pauvre Christ de Bomba 
49 Rencontres : Des prêtres noirs s'interrogent 
 64
de chrétiens excommuniés pour avoir épousé une ou plusieurs autres femmes 
après leur mariage chrétien. Les missionnaires ont été impitoyables sur ce point 
comme l'indique l'attitude du R.P.S. Drumont : il  exige de ses anciens fidèles 
qu'ils chassent ce qu'il appelle leurs concubines avant de les recevoir dans la 
chapelle ; il exhorte aussi les croyantes à quitter leurs maris polygames. L'on se 
rappelle que toute l'intrigue du Roi miraculé découle de la décision de Essomba 
Mendouga, chef d'Essabam baptisé par sa tante sur son lit de malade agonisant, 
de renvoyer toutes ses femmes pour ne garder qu'une seule selon la loi 
religieuse. Cette décision provoquera l'éclatement du village par l'affrontement 
entre les clans des différentes femmes du chef. Les autorités coloniales qui 
voulaient un calme social, écœurées par cette intransigeance du missionnaire, 
décident de l'affecter ailleurs. 
Le mariage, en tant qu'institution traditionnelle, se trouve visé par 
l'Eglise car toutes ses structures seront ou abolies ou modifiées, notamment la 
dot. Dans la société traditionnelle, le rôle de la femme est de s'occuper du foyer ; 
mais les autorités religieuses ont voulu se servir des chrétiennes pour 
bouleverser cet état des choses. C'est ce qu'une d'entre elles essaie de faire 
comprendre au R.P.S Drumont : "tu sais bien que nous les femmes, nos enfants 
ne nous appartiennent que pendant la grossesse, avant l'accouchement. Après ce 
n'est plus notre affaire, nous n'avons plus rien à dire".50
La sixa, dont la vocation était de donner une éducation religieuse aux 
futures épouses (pour qu'elles puissent bénéficier des cérémonies de mariage à la 
chapelle) est apparue comme un lieu de prostitution, à l'image de ce qui s'est 
passé à la mission de Bomba. Cette institution aurait pu apporter quelque chose 
de positif aux jeunes filles qui y entraient si les missionnaires ne lui avaient pas 
fixé pour objectif exclusif le bénéfice de la cérémonie religieuse lors du 
mariage. L'inexistence de toute  éducation  conduisait ces filles aux travaux 
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forcés que leur condition physique ne pouvait supporter. Et c'est de cela qu'est 
née, à l'esprit de Raphaël son directeur, l'idée d'en faire  un bordel. L'attitude du 
R.P.S Drumont nous indique la conception qu'il a de la sixa : depuis sa 
construction, il n'y a plus mis pied ; n'enseigne-t-il pas lui-même à son adjoint le 
père le Guen le jour où il vous sera donné de voir un supérieur de Mission 
inspecter une sixa, ce jour-là écrivez au pape et demandez-lui de canoniser ce 
saint homme, même vivant".51 Ainsi, la sixa devient le lieu privilégié de 
développement et de propagation des maladies vénériennes comme l'atteste le 
rapport du médecin Arnaud ; il en  ressort qu'aucune condition d'hygiène n'a été 
respectée, tant pendant la construction du bâtiment que dans son entretien. En 
tant qu'institution religieuse elle a échoué et les jeunes filles qui y étaient 
admises, au lieu d'en sortir avec une bonne moralité, deviennent des filles aux 
mœurs légères. 
La corruption en tant que fléau social, si elle n'a pas été introduite par 
l'évangélisation s'est développée et a été encouragée par l'Eglise sous une forme 
ou sous une autre : tout l'entourage du R.P.S Drumont est corrompu, du 
directeur de la sixa au cuisinier en passant par l'adjoint de celui-ci. Seules 
l'enfance et la naïveté de Denis l'on préservé ; en effet, chaque adulte tire bien 
des profits de la position qu'il occupe dans la mission sans pour autant que le 
supérieur doute de leur foi en Dieu : Raphaël est devenu un véritable souteneur 
et règne en maître absolu à la sixa ; chaque femme doit se soumettre à sa volonté 
ou passer aux corvées. Zakarie le cuisinier "possède même déjà un troupeau de 
moutons et de chèvres dans son village natal"52. Son adjoint, qui n'est pourtant 
pas un personnage important du roman et qui accompagne le vicaire en tournée, 
expédie les cadeaux (que celui-ci refuse) à Zakarie et, de retour à Bomba, ils se 
partagent le butin. Il faut signaler aussi tous les présents offerts au R.P.S 
Drumont lui-même pendant sa tournée : à chaque étape, il reçoit plus de cadeaux 
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que ce dont il a besoin et au lieu de les refuser, il les fait porter à la mission. Ce 
qui est à dénoncer ici c'est le profit que celle-ci tire des populations locales : 
malgré leur misère, elles se sentent obligées de faire plaisir au missionnaire et 
calmer sa colère, elles n'expriment pour autant pas ainsi leur conversion 
profonde ni leur foi. Le R.P.S Drumont fait semblant de ne pas s'en rendre 
compte alors qu'il en vit l'expérience chaque jour, à chaque étape où la 
communauté chrétienne est parfois réduite au seul catéchiste. Malgré toutes les 
manifestations patentes et tous les signes précurseurs, il ne semble nullement se 
préoccuper de cette corruption qui règne dans sa mission: on en arrive à se 
demander s'il vit avec et dans celle-ci, s'il se préoccupe de ce qui s'y passe 
réellement, à l'image du semeur qui cherche à savoir ce que deviennent les 
graines qu'il jette par terre. 
Une autre forme de corruption est le denier du culte, institué cette fois par 
l'Eglise et qui sert à dépouiller les populations indigènes des quelques ressources 
financières dont elles peuvent disposer. De même que les cadeaux ne pouvaient 
être considérés comme preuve de leur foi le paiement du denier de culte ne 
signifie par forcément une conversion voulue au christianisme. Ce qui est 
curieux c'est que les missionnaires s'en tiennent à ces signes extérieurs sans 
chercher à se convaincre de la sincérité des convertis : s'acquitter de son denier 
du culte est une des conditions premières pour être admis à confesse. " Quelques 
gens sont venus à confesse mais la moitié d'entre eux n'avaient pas encore payé 
leur denier du culte et le R.P.S les a chassés en disant "Allez vous confesser au 
diable".53 Même de vieilles femmes rejetées par leur famille justement parce 
qu'elles se sont converties sont refoulées pour n'avoir pas satisfait à leurs 
obligations financières vis-à-vis de la mission. Cette institution peut être 
considérée comme un impôt parallèle auquel sont soumis les chrétiens, outre 
celui qu'ils paient à l'administration coloniale. 
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Une des plus importantes réalisations socioculturelles de l'Eglise en 
Afrique a été la construction d'écoles catholiques : dans le domaine de 
l'enseignement, les missionnaires ont fait œuvre de pionnier puisque c'est à leur 
suite que les autorités coloniales ont pourvu les colonies en institutions scolaires. 
Ils ont ainsi contribué au développement de l'Afrique et la plupart des premiers 
intellectuels africains ont été formés dans des écoles missionnaires. Mais, 
comme le montre Mongo Béti dans Ville cruelle et Le Pauvre Christ de 
Bomba, ces écoles n'ont pas connu le succès pédagogique escompté : Banda que 
sa mère avait inscrit à la mission, comprend à peine le français ; le petit Denis 
envoyé chez le R.P.S Drumont par son père comme élève se retrouve simple 
employé ; ce tuteur qu'il considère comme son second père n'éprouve pas le 
besoin de s'occuper de son éducation ni ne veut se séparer de ses services. Même 
si dans son principe la construction d'écoles est une bonne chose, dans la 
pratique s'est révélé un échec. 
Ainsi, si nous nous en tenons à l'analyse de la religion chrétienne faite par 
Mongo Béti, nous constatons que l'évangélisation, loin d'avoir contribué à 
l'émancipation sociale des Africains, a plutôt cherché à les déshumaniser en 
faisant disparaître toutes leurs richesses et toutes les valeurs socioculturelles : 
l'Eglise s'est adressée à eux comme à des enfants ; au lieu de les aider à 
s'affirmer dans leur identité, elle les a plutôt dépersonnalisés faisant d'eux des 
gens soumis à l'exploitation coloniale. 
Beaucoup de lecteurs et des chercheurs se demandent si l'analyse de notre 
auteur correspond effectivement aux réalités dont il prétend parler, autrement 
dit, Mongo Béti fait-il preuve de réalisme social dans ses romans ? Nous 
pouvons répondre par l'affirmative, d'abord à cause de l'avertissement qu'il 
donne au début du Pauvre Christ de Bomba : "Je m'en voudrais de leurrer le 
lecteur. De mémoire d'Africain, il n'y a jamais eu de Révérend Père Supérieur 
Drumont ; il n’y en aura probablement jamais, autant du moins que je connaisse 
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mon Afrique natale : ce serait trop beau. Et il n'est ici d'anecdote ni 
circonstance qui ne soit rigoureusement authentique ni même contrôlable" 
54Ceci constitue un gage d'honnêteté de la part de Mongo Béti : fort de ses 
enquêtes, il nous livre des réalités  sociales sous une forme romancée et si l'on 
osait mettre en doute sa parole, il lance un défi à ces détracteurs pour  qu'ils 
fassent des recherches, comme lui, dont les résultats infirmeraient sa description. 
Ensuite, notre étude bibliographique nous a permis de constater que ce 
qu'il dénonce, d'autres l'ont fait (peut-être avant lui) et non des moindres : il 
s'agit de missionnaires, qu'on ne peut soupçonner d'être des diffamateurs du 
christianisme, dans leurs critiques de l'évangélisation en Afrique. C'est pour cela 
que nous avons traité l'Eglise à l'heure de l'Afrique  de G. Mosmans d'aveu 
dans la mesure où celui-ci confirme ce que le romancier dénonce. 
La déculturation à laquelle l'Eglise a contribué en Afrique a été aussi 
analysée par des missionnaires noirs dans certains de leurs écrits dont le collectif 
Des prêtres noirs s'interrogent. Les corrections et rectifications de l'action 
évangélisatrice en Afrique qu'ils préconisent témoignent effectivement de la 
véracité des excès dont nous avons parlé ; ce n'est pas leur esprit modérateur qui  
pourra  atténuer l'effet de ces excès parmi lesquels nous citerons la volonté du 
Blanc de détruire tout ce qui est noir parce que primitif, sauvage et retardant 
l'évolution de l'Afrique. 
Comme nous l'avons dit pour les autorités coloniales, les missionnaires 
n'ont pas cherché à comprendre la culture ou plutôt les cultures africaines. Or 
"On ne peut christianiser un peuple que si l'on a commencé par le comprendre, 
à moins de ne vouloir se contenter d'un christianisme superficiel" 55 C'est cette 
ignorance qui a amené certains prêtres à prétendre "qu'au fond de l'âme nègre il 
n’y y a que superstitions et erreurs. D'où la conclusion logique : tout détruire, 
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tout abattre, tout raser afin d'élever sur les ruines une civilisation occidentale 
chrétienne"56. Cette conception de l'action religieuse en Afrique se fonde sur la 
considération selon laquelle aucune culture africaine ne serait digne d'un être 
humain ; comme Mosmans l'affirme, l'Eglise s'est le plus souvent considérée 
comme occidentale et non universelle. C'est ainsi qu'elle a participé à ce que 
nous avons appelé la déculturation: "jusqu'ici, l'Européen a pratiqué une sorte 
d'iconoclaste en Afrique en voulant détruire tout ce qui est nègre, africain, sous 
prétexte que cela n'avait pas de  valeur et retardait l'évolution de l'Afrique". 57
L'Eglise réagira spontanément à ces critiques surtout si elles viennent de 
laïcs, de non-chrétiens. Ainsi, Le pauvre Christ  de Bomba  devait être 
longtemps interdit en librairie et dans les programmes scolaires au Cameroun 
sous la pression des autorités religieuses catholiques, comme l'explique Mongo 
BETI dans la revue Peuples Noirs Peuples Africains (n° 19, Janvier - Février 
1981). C'est ce bannissement de l'esprit critique, cette intolérance, ce refus de 
reconnaître certaines erreurs qui expliquent en partie la stagnation, voire la 
régression en matière religieuse que l'on peut constater en Afrique aujourd'hui. 
L'Eglise s'est aussi jointe aux autorités coloniales de l'époque pour réprimer les 
mouvements de libération nationale à travers lesquels elles voyaient la 
manifestation du communisme, athée et subversif : au cours de son sermon, le 
missionnaire de Bamila devait lancer un appel à la délation, en tant que devoir 
chrétien, pour retrouver Koumé le jeune ouvrier considéré comme le meneur des 
ouvriers de chez M. T. leur patron grec : "Il était du devoir de chaque chrétien 
digne de ce nom, continuait le prêtre, de révéler, s'il le savait, où se cachait 
Koumé, le jeune homme qui avait agressé son patron, le très respectable M. T 
bien connu et très estimé de tous les chrétiens du pays pour ses largesses envers 
la mission catholique". 58 C'est cette attitude de compromission et de 
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collaboration que l'Eglise adoptera pendant les luttes pour l'indépendance 
politique dans les années 50. Si elle voulait bien appliquer dans sa pratique 
quotidienne tous les beaux préceptes humanistes qu'elle prône à ses fidèles, elle 
devrait être parmi les premiers à combattre le colonialisme, à se révolter contre 
les conditions de vie misérables des masses africaines. Le clergé en Amérique 
latine par exemple a su adopter une attitude contraire face à la répression 
imposée par les pouvoirs politiques en réponse aux revendications populaires. 
Nous ne saurions terminer cette analyse du comportement de l'Eglise en 
Afrique dans l'œuvre de Mongo Béti sans dire un mot sur le portrait du R.P.S 
Drumont, tel qu'il apparaît dans le roman. Personnage profondément religieux, il 
semble avoir atteint un niveau de mysticisme tel que les Tala le considèrent 
comme le Christ. Mais sa religiosité est poussée à son extrême  : ce missionnaire 
ne vit plus dans sa mission mais il s'est construit un monde idéaliste dans lequel 
il veut insérer les Tala, oubliant que ces derniers vivent avant tout dans un 
monde matérialiste sinon matériel et sont confrontés à des réalités auxquelles 
l'Eglise ne les aide pas à trouver des solutions. Denis, en dressant son portrait, ne 
cesse de le comparer à Jésus Christ : il trouve une ressemblance entre les deux, 
des traits communs, tant physiques que moraux. Et c'est cela qui l'amènera à 
admirer le missionnaire, à l'adorer, à voir en lui un être divin  à l'image du 
prophète. Cette ressemblance l’obsédera pendant tout le temps qu'il le côtoiera, 
il justifiera certains actes répréhensibles du R.P.S par sa volonté d'œuvrer pour 
le bonheur des Tala. 
Ce mysticisme exagéré a pour conséquence une certaine inconscience, 
sinon une insouciance apparente à l'égard des problèmes de la mission : le R.P.S 
Drumont veut faire le bonheur des populations locales sans elles, il veut les 
détourner de Satan pour les ramener dans le chemin conduisant à Dieu. Ainsi, il 
dénonce l’enrichissement après la vente du cacao car l'argent ainsi les écarte du 
bonheur de Dieu et les oriente plutôt vers la jouissance matérielle : "On dirait 
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que plus ils ont de l'argent et moins ils songent à Dieu. Une bicyclette, un 
phonographe, des assiettes de faïence, des chaussures de cuir, voilà leurs seules 
préoccupations. Mais, sacré nom ! A quoi leur sert tout cela ?.59 Cette situation, 
au lieu de le faire réfléchir sur sa méthode d'évangélisation, le jette plutôt dans 
une colère noire : aussi tout le roman est-il ponctué de ses crises dont les 
autochtones font les frais ; tantôt il se fâche contre le catéchiste, les vieilles 
femmes, tantôt il s'en prend à ce qu'il appelle les représentants de Satan comme 
le sorcier Sanga Boto. C'est la somme de tout cela qui lui fait perdre de vue les 
problèmes que rencontre la mission dont il a la responsabilité et qui peuplée 
d'individus aussi malhonnêtes à l'exemple de Zakarie, que peu croyants ; et c'est 
cela aussi qui précipitera sa chute. La mission est devenue une maison de 
prostitution sans qu'il ne s'en rende compte alors que ce sont ses plus proches 
collaborateurs qui en sont les acteurs. Son retour à Bomba coïncidera avec 
l'explosion de ce scandale de  la sixa auquel il semble totalement indifférent et 
dont il se  disculpe dans son dernier sermon : "Rappeler-vous aussi vos torts, 
votre conduite si peu chrétienne, vos femmes qui ont transformé ma sixa en une 
maison de mœurs sataniques. Si votre évêque décide de vous infliger une 
punition, acceptez-la en pénitence et dites-vous qu'elle ne peut être que juste, en 
face de vos erreurs, de vos fautes" 60 Toutes les fautes sont ainsi mises sur le 
compte des Tala alors qu'ils n'en sont pas responsables. 
A l'image du Christ qu'il semble incarner, le R.P.S. Drumont est  tout 
puissant, donnant l'impression de s'occuper de tout sauf de l'essentiel, de n'obéir 
à aucune autorité en dehors de celle de Dieu : nous le voyons installer une sorte 
de cour de justice pendant toute sa tournée lors de ces fameuses palabres où tous 
les problèmes de la communauté sont exposés au grand jour, même ceux qui ne 
concernent pas la religion. Son attitude est très souvent autoritariste, ponctuée de 
sévérité qui donne encore plus de poids à sa majesté. 
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Après tout ce qui ressort de cette analyse de l'évangélisation en Afrique 
dans l'œuvre de Mongo Béti, comment ne pas comprendre sa révolte face à tout 
ce dont l'Eglise a été responsable sur le continent noir ? Nous ne partageons pas 
le point de vue de  Thomas Mélone qui tend à dire que Mongo Béti s'acharne 
contre le catholicisme pour donner sa préférence au protestantisme. Nous 
croyons plutôt que si le romancier traite de la religion catholique dans trois de 
ses romans c'est tout simplement parce qu'il la connaît mieux et que c'est le 
mieux implantée au Cameroun, du moins dans sa partie francophone (rappelons 
que Mongo Béti a d'abord fréquenté l'école missionnaire avant d'en être chassé). 
Voulant faire une œuvre historico-sociale, il ne pouvait que partir de faits, de 
situation réelle qu'il a vécues ou qu'il connaît bien pour les avoir vues. Il ne 
s'agit donc pas de lui faire des procès d'intention mais plutôt d'apprécier la 
valeur historique de son œuvre. 
Comme nous l'avons montré, les missionnaires ont beaucoup aidé les 
autorités coloniales en se fixant comme objectif la destruction des valeurs 
culturelles fondamentales africaines. Mongo Béti s’est fixé pour but en quelque 
sorte la reconnaissance de ces valeurs culturelles en tant que richesses 
humaines ; il était normal, donc, pensons-nous, qu'il s'attaquât à tout ce qui nie 
sa personnalité africaine. Notre intention ici est de dire que Mélone fait un 
mauvais procès à Mongo Béti en affirmant qu'il voue "une admiration 
personnelle pour une institution peu compromise dans les luttes politiques " 61. 
Mélone lui-même a délimité géographiquement les régions dans lesquelles sont 
circonscrits les romans publiés à l'époque ; puisqu’il  reconnaît par ailleurs que 
dans cette zone, seul le catholicisme est connu, il paraît illogique que Mélone lui 
reproche de n'avoir par critiqué le protestantisme. 
Face à la religion donc, notre auteur a une réaction légitime pour 
quelqu'un qui prétend restaurer l'humanité de l'homme noir et aider les peuples 
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noirs à prendre leur destin en  main. Cette attitude anti-religieuse est d'autant 
plus justifiée qu'il a lui-même été formé à l'école des missionnaires et qu'il en a 
une expérience qui lui permet de dénoncer ce qu'il y a vu et vécu. Cependant, la 
dénonciation de la collusion entre l'Eglise et l'administration coloniale n'apparaît 
pas très clairement dans ses romans, surtout Le pauvre Christ de Bomba, où ce 
que l'on pourrait retenir des discussions entre Monsieur Vidal et le R.P.S 
Drumont c'est une impression de désaccord malgré les affirmations de 
l'administrateur. Dans  la conversation, Monsieur Vidal, à la lumière de ce que 
nous savons maintenant, a une attitude beaucoup plus réaliste et  son 
argumentation est plus consistante que celle du R.P.S Drumont. 
Dans l'étude qu'il fait du processus de christianisation de l'Afrique, Mongo 
Béti nous donne une vision assez réaliste de l'Eglise, promenant pour nous sa 
caméra d'enquêteur  dans les moindres recoins de la mission pour nous faire 
découvrir la véritable vie qui s'y mène et l'atmosphère qui y règne. Nous ne 
pouvons donc rester indifférents aux malheurs et aux souffrances des peuples 
africains  pour lesquels l'Eglise a sa part de responsabilités. Ainsi 
l’évangélisation a véhiculé des valeurs morales et sociales inconnues et 
imposées aux autochtones. En considérant donc la religion catholique pendant la 
période coloniale, on ne peut que lui trouver des aspects négatifs, du moins sur 
le plan culturel, même si par ailleurs elle a pu accomplir des réalisations sociales 
d'une certaine qualité. 
Néanmoins, Mongo Béti se montre tolérant vis-à-vis de la croyance, de la 
foi religieuse : s'il ne pardonne pas à l'Eglise sa collusion avec le colonialisme 
dans l'exploitation et la déculturation de l'Afrique, il ne lui refuse pas pour 
autant le droit à l'existence et à l'expression : « Moi je ne suis pas croyant mais 
je trouve légitime que les gens aient une foi" affirme-t-il. Cette attitude est 
courante dans tous les romans où il aborde le problème de la religion ; il ne 
reproche pas aux hommes de propager leur religion ou d'y croire, ce qu'il 
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n'admet pas c'est que cela se fasse au détriment des pratiques qui constituent le 
fondement culturel de l'Africain 
 
I - 4 - Société traditionnelle et société coloniale 
Dans son œuvre qui la présentation, la description et la critique de la 
société dans son ensemble, Mongo Béti accorde une place importante à la 
société traditionnelle, fondement de la société africaine de toujours : il s'agit d'un 
monde tel qu'il a pu exister avant la colonisation, un monde dont le système 
colonial n'a pas détruit les éléments fondamentaux tant il est vrai qu'il ne peut 
plus exister comme à ses origines. Le contact avec l'extérieur, notamment avec 
les Blancs, va provoquer des changements tant dans les structures que dans les 
rapports entre les hommes. 
C'est l'évolution de cette société que nous nous proposons d'étudier ici en 
considérant son cadre géographique et sa composition démographique. Ensuite, 
une sorte de superposition avec la société coloniale qui a, elle aussi ses 
différentes caractéristiques, nous permettra d'apprécier les changements 
intervenus dans les structures et les mentalités au contact des Européens. 
Le monde traditionnel, dans les romans de Mongo Béti, est 
géographiquement situé dans le village. En Afrique, cette notion de village est 
toujours évoquée en opposition avec la ville, plus "moderne", avec toutes ses 
caractéristiques et structures du monde occidental. Mais ici, nous en parlerons 
uniquement en le considérant comme un cadre géographique dans lequel se sont 
établis des hommes pour y mener une vie dont ils sont les artisans. Selon Mongo 
Béti, il s'agit tantôt "de minuscules hameaux élargissant de temps en temps  
l'étroite clairière que fait la route à travers la forêt", tantôt d'une "longue série 
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de cases qui se font face, séparées par la piste" 62. Tous les villages semblent 
construits selon le même plan : des maisons alignées des deux côtés de la route 
ou ce qui  en tient lieu (chaussée, piste, etc.) ; bâtis au cœur de la forêt, ils sont 
assez peu étendus (sauf Kala qui est un village immense, long de plus de deux 
kilomètres) avec une population proportionnelle à la dimension. Mongo Bétine 
décrit pas en détail une maison familiale mais l'on peut percevoir  la pauvreté 
des villageois à travers certains passages de Perpétue, notamment quand la 
famille se rassemble autour d'Essola le lendemain de son retour pour l'écouter 
raconter ses mésaventures : réunie dans ce qui tient lieu de salon, l’assistance est 
subitement "envahie de la fumée venue de l'apprentis où Maria avait allumé 
deux feux pour hâter la cuisson du repas" 63.. Devant cet état de délabrement, 
Essola "réfléchit aux moyens d'adapter un tuyau au plafond de l'apprentis pour 
évacuer la fumée" 64. Ni le village ni les maisons qui le composent ne sont dotés 
d'aucun luxe : le monde rural présente des aspects de pauvreté, de dénuement, 
d'inconfort et ignore les conditions modernes d'hygiène. 
De même qu'il constitue un tout géographique, le village semble 
constituer un tout social en ce sens qu'il se trouve au stade du communautarisme 
malgré la division en clans et en familles : 
D'ailleurs dans Le roi miraculé "Le village d'Essazam était tenu pour le 
berceau de la tribu et du clan Ebazok qui l'habitait, pour le noyau qui, en 
germant, prospérant et se propageant avait engendré les autres clans" 65. Et le 
clan nous est présenté comme un corps social ayant ses règles, ses structures, ses 
institutions, une communauté, c'est-à-dire un tout indissociable. En effet, dans 
Mission terminée et Perpétue, l'individu n'existe que par et dans le groupe ; 
tout problème individuel prend la dimension d'un problème global "l'individu 
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tout d'abord ne peut exister qu'avec l'accord du groupe auquel il appartient et 
dans la mesure où cette existence individuelle ne met pas en péril l'harmonie 
sociale" 66. Il a fallu la pression de tout le clan pour que Medza accepte la 
mission qui lui est confiée, ramener l'épouse Niam ; la maladie du chef Essomba 
Mendouga est l'occasion pour tous les clans de la tribu de se rassembler afin de 
veiller à la résolution des problèmes qui surgiraient éventuellement à sa mort. 
Cet effacement, cette fusion de l'individu dans le groupe est peut-être une des 
raisons qui a poussé Mongo Béti à ne pas se pencher sur la description d'une 
famille en tant que cellule de base si ce n'est pour montrer sa dislocation : Banda 
a perdu son père qu'on ne voit apparaître qu'à la fin du roman ; Essola méprise 
sa mère et son frère qui ont vendu sa sœur Perpétue à Edouard ; le chef Essomba 
Mendouga répudie toutes ses femmes sauf une seule, ce qui provoquera des 
conflits entre les différents clans. La famille nucléaire est inexistante sinon 
négligée dans la société traditionnelle. Cela explique-t-il que tous les héros de 
Mongo Béti échouent en tant qu'individus ? Nous y reviendrons plus loin mais 
d'ores et déjà, on peut dire que Mongo Béti  présente de façon réaliste du monde 
traditionnel tel qu'il apparaît aujourd'hui encore, du moins dans sa vision et sa 
conception du monde. 
Ce tout social est régi par des structures, des institutions qui constituent 
ses fondements et dont nous retrouvons les caractéristiques dans les rapports qui 
s’établissent à l'intérieur du groupe : toute société pour vivre harmonieusement, 
pour qu'y  règne de l'ordre, se fixe des règles, implicites ou explicites, dont le 
respect est un devoir pour l'individu. La société traditionnelle n'échappe pas à 
cette loi, elle dont l'un des fondements est la hiérarchisation sociale selon 
plusieurs critères (sexe, âge, etc.). Elle se présente donc sous la forme d'une 
pyramide dont le sommet est occupé par la chefferie et le corps par les masses 
avec les différentes catégories sociales. 
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Comme nous l'avons dit dans l'introduction, en Afrique il n'a pas existé 
partout ni toujours une chefferie traditionnelle en tant qu'institution : celle-ci a 
été instaurée par le colonialisme là où elle faisait défaut, renforcée ou détruite là 
où elle favorisait la colonisation ou constituait un frein. Dans la plupart des 
romans de Mongo Béti, elle semble avoir plutôt été stimulée et aidée par 
l'administration coloniale, si elle ne l'a pas vidée de son esprit. C'est ainsi que le 
chef d'Ekoumdoum paraît un étranger "à vrai dire, le chef, ses femmes ses 
scribes ni ses domestiques n'étaient à proprement parler des nôtres ; mais les 
origines de cet homme ainsi que les circonstances dans lesquelles il avait été 
placé à la tête de la cité, étaient un sujet tabou" 67. L'occasion est ainsi donnée 
au romancier de dénoncer la collusion entre ces deux pouvoirs pour exploiter, 
opprimer et réprimer les populations africaines ; le pouvoir traditionnel semble 
détenir son autorité non pas selon la tradition mais grâce à l'appui et la force 
d'éléments étrangers, extérieurs, qui s'en servent à leurs fins. Il devient alors le 
pilier et l'allié le plus sûr du colonialisme ; cela est dénoncé par le peuple qui ne 
peut ainsi tolérer qu'un Noir, même s'il n'est pas du clan ni de la tribu, choisisse 
le camp de l'étranger contre ses "frères" : c'est ce que l'oncle de Banda lui fait 
comprendre : "si nos chefs à nous avaient seulement le courage de nous 
défendre, ce qu'ils feraient tout de suite c'est d'aller protester.. Seulement, ce 
n'est pas eux qui feront ça. Ils n'ont jamais pu paraître devant le Blanc sans 
avoir envie de pisser" 68. Le chef règne en monarque absolu ; il doit être respecté 
de tous ses sujets et la moindre velléité de révolte est jugée comme subversive, 
surtout à l'époque qui a précédé les indépendances : c’est la période pendant 
laquelle le pouvoir traditionnel s'est lié au pouvoir politique local pour briser les 
luttes de libération nationale. Cette position privilégiée conduit le chef à des 
abus considérables, abus couverts, défendus et justifiés par ses alliés : " il 
jouissait, comme la plupart des chefs, d'une position très forte dans le pays : 
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presque riche, habitant une villa imposante(…) adulé par l'administration 
coloniale qui l'avait nommé, à laquelle il obéissait comme un robot (…) Cet 
homme aurait été comblé, en un mot, si je ne lui avais semblé suspect (…) Si cet 
homme d'Etat, ce dictateur de village me faisait l'honneur de me considérer 
comme un homme de l'opposition ce n'était point ainsi qu'on pourrait le croire, 
en raison de mes idées subversives ni de mes accointances avec l'étranger ou 
l'ennemi, ni de quoi que ce soit pouvant justifier un tant soit peu une suspicion 
publique, mais simplement parce que je guignais ses femmes - à ce qu'il 
prétendait et croyait très certainement" 69 Ainsi, au lieu d'être le protecteur de 
ses subordonnés, d'être leur interprète auprès des autorités coloniales, le chef se 
fait plutôt le complice de celles-ci et n'hésite pas à livrer ses hommes à la 
répression comme Mor-Zamba en a connu l'amère  expérience. 
En dehors de ces aspects négatifs, le pouvoir traditionnel reste l'élément 
de cohésion de la société, étant par principe le garant de la vie de la 
communauté. Il est secondé dans ce rôle par une gérontocratie qui lui est toute 
dévouée : en effet ces deux catégories sociales ont toutes pour rôle de perpétuer 
la tradition telle qu'elles la perçoivent, ce qui fait d'elles à certains égards des 
conservateurs voire des réactionnaires. Nul n'ignore en Afrique le poids de ce 
qu'il est convenu d'appeler les anciens ou les sages : selon les coutumes  dont ils 
sont les gardiens et les dépositaires, le chef tient son pouvoir de cette couche 
sociale qui n'entendra dans la société ; les anciens participent à la prise de toute 
décision concernant la vie de la collectivité ; ils sont consultés sur tout problème 
menaçant celle-ci. Cette gérontocratie comme son nom l'indique est 
exclusivement composée d'hommes qui ont atteint un âge très avancé et 
auxquels cet âge confère des pouvoirs et une autorité sur toute la communauté. 
Ces vieillards font prévaloir leur expérience et leurs connaissances des choses de 
la vie : le vieux Tonga veut régler la vie de Banda alors qu'il se comporte en 
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despote à son égard. D'une façon générale, l'autorité des Anciens se confond 
avec celle du chef. Dans les romans où Mongo Béti parle de cette couche 
sociale, l'auteur ne  manque pas de présenter sa vraie nature : despotique, 
tyrannique et répressive surtout vis-à-vis de la jeunesse. Cette répression sera 
l'une des causes du conflit de générations dont nous parlerons plus loin. Malgré 
ces aspects négatifs, de loin les plus nombreux, les Anciens se caractérisent 
aussi par leur omniscience, leur éloquence frisant parfois le pédantisme comme 
c'est le cas de Ndibidi et Ondoua dans Le roi miraculé ; ils sont aussi les 
dépositaires et les garants des valeurs culturelles de la communauté et sont dotés 
d'un sens assez aigu de la rhétorique comme le montrent Tonga dans Ville 
cruelle pour convaincre Banda et Bikokolo dans Mission terminée "Bikokolo 
entreprit alors de me conter, dans ce style tout en digression, en dialogues 
monologues, en exclamations, qui lui valait un succès réputé dans les milieux de 
la palabre, une forte longue histoire tirée de notre mythologie. Il mêlait d'une 
façon très curieuse les notations réalistes à la légende, les constatations tirées 
de son expérience et touchantes par là même, aux aphorismes primaires" 70. 
Tout cela constitue des qualités que le monde adulte ou la jeunesse ne maîtrisent 
pas et leur confrère une place beaucoup plus importante dans la société. 
Une autre catégorie sociale qui occupe une place non négligeable dans le 
monde traditionnel se compose de ce qu'il est convenu d'appeler les sorciers, 
c'est-à-dire les détenteurs de la science occulte à laquelle la communauté a 
recours soit pour des soins corporels, soit pour la résolution de certains conflits 
sociaux. Mongo Béti n'en fait pas une description systématique mais leur 
évocation suffit pour rappeler que le monde traditionnel a pour religion 
l'animisme. Ils complètent et renforcent le pouvoir traditionnel qui semble divisé 
et réparti selon certains critères  : le pouvoir temporel est détenu par le chef et le 
Conseil des Anciens, le spirituel revenant aux sorciers. Malgré le dénigrement 
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dont ils ont été l'objet de la part des autorités religieuses et coloniales, ces 
détenteurs du savoir occulte jouent un rôle assez important : dans Le Pauvre 
Christ de Bomba, malgré la chasse que le R.P.S Drumont entreprend contre 
Sanga Boto, l'homme-au-miroir, celui-ci jouit d’une crédibilité et d'une audience 
auprès de la population. Le vieux Tonga, l'oncle de Banda, va obliger le jeune 
héros  à aller consulter le sorcier de Bamila pour se disculper de l'accusation qui 
pèse sur lui . Essola fera la démarche pour savoir ce que l'occultiste a pu 
apprendre de sa sœur Perpétue. A travers ces évocations nous percevons le 
mépris de l'auteur pour ce monde de l'ombre puisqu'il se révèle être en fait un 
monde de fourberie, de tromperie et de mensonge. Ceux qui s'adonnent à ces 
pratiques ne font que profiter de la naïveté des hommes pour s'enrichir, ce que 
nous découvrirons à travers le procédé utilisé par Sanga Boto d'une part et 
d'autre part grâce au mécanisme du complot fomenté par le mère de Perpétue 
pour "la dissuader de changer de vie, de quitter son mari et l'enfant qui va 
naître" 71. 
L'ensemble de l'œuvre de Mongo Béti semble ignorer un peu le monde 
adulte non pas dans sa réalité sociale mais en tant que couche ayant une place 
déterminée et un rôle à jouer. Quelques allusions suffisent à signaler son 
existence notamment le père de Medza, le frère et le cousin de Essola, le petit 
peuple des villes africaines comme Tanga-Nord, Toussaint-Louverture, 
Zombotown ou Kola-Kola. Une petite remarque s'impose ici : bien que cette 
partie  de notre étude soit consacrée au monde traditionnel et compte tenu de ce 
que nous venons de dire, dans la progression chronologique de son œuvre, 
Mongo Béti s'intéresse de plus en plus aux adultes : c'est ainsi que les héros de 
ses trois derniers romans publiés (Essola et Mor-Zamba) sont nettement plus 
âgés que ceux des ouvrages précédents (Denis, Banda et Medza). 
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Par contre, la jeunesse semble au centre de ses préoccupations : il nous la 
présente dans son évolution, elle qui est la sève de la société, au contact avec le 
monde extérieur notamment à travers sa fraction scolarisée ; dans sa tentative 
d'établir une certaine équité sociale, elle est en butte à la résistance des Anciens. 
Il règne en son sein une solidarité réelle basée sur la communauté de conditions 
de vie, de place et de rôle dans la société, une harmonie que ne sauraient 
troubler l'ingérence et l'influence de ces Anciens. Medza est surpris de constater 
l'atmosphère de cohésion, d'insouciance et de liberté qui prévaut chez les jeunes 
de Kala. "Figurez-vous une soirée de jeunes paysans, de jeunes gens aussi libres 
que possible, aussi peu soucieux de tenue, de bienséance qu'il est imaginable - 
et un peu ivres par dessus le marché…" 72 Il s'agit d'une jeunesse laborieuse 
comme Banda l'incarne, qui voit en quelque sorte son avenir compromis par les 
autres forces sociales. C'est ce qui explique non seulement sa révolte contre 
l'autorité traditionnelle mais aussi contre le pouvoir colonial. Medza, que les 
jeunes de Kala veulent prendre comme modèle, devant lequel ils sont 
émerveillés, n'arrive pas lui-même à comprendre cette joie de vivre et de jouir de 
la vie dont ils débordent. Mais l'autorité quelle qu'elle soit devient un frein à leur 
épanouissement, d'où leur opposition systématique à tout ce qui  incarne l'ordre 
à leurs yeux. "Les jeunes étaient vraiment certains d'avoir été investis de la 
mission de s'opposer au chef. Opposition anarchique, verbeuse, mais qui n'en 
portait pas moins ses fruits"73 Il faut aussi noter que partout où la jeunesse 
apparaît, il semble régner une parfaite entente entre les garçons et les filles alors  
que la séparation des deux sexes est très nette chez les adultes. La jeunesse 
paraît ainsi marginalisée par rapport au monde traditionnel, marginalisation due 
à ce désir de changement, ce refus de toute autorité. Le conflit de générations 
s'exprime ici dans toute son ampleur : les anciens, imbus de leur conservatisme, 
ne peuvent souffrir une quelconque contestation ou remise en cause alors que les 
                                                          
72 Mongo BETI : Mission terminée 
73 Mongo BETI : Mission terminée 
 82
jeunes voudraient un changement ; ils veulent se sentir plus responsables alors 
que toutes les responsabilités sont dévolues à leurs aînés. Ceux-ci pour se 
justifier avancent l'argument de leur âge, leur expérience, leur connaissance de 
l'histoire du monde : ils partent de l'héritage qu'ils ont reçu de leurs 
prédécesseurs pour demander de la patience afin d'acquérir les qualités qui sont 
le fondement de leur pouvoir. Mais est-il nécessaire ou suffit-il d'avoir atteint un 
certain âge pour être capable de diriger une communauté, d'être responsable de 
sa vie, de son destin, de son avenir ? Banda est l'exemple de la jeunesse qui sait 
orienter sa vie, sachant prendre ses décisions en temps opportun malgré les 
hésitations et les distractions dont il fait preuve. Medza, malgré l'ambiance de 
fête et d'insouciance qui l'entoure à Kala, garde sa lucidité et n'oublie pas qu'il 
est "un pauvre recale au bachot". En tant que force vive du village, la jeunesse 
ne manque pas d'occasion pour montrer sa disponibilité, son ardeur au travail 
comme dans Mission terminée ou Le roi miraculé. A Essazam, dans le conflit 
qui oppose les différents clans, les jeunes mettent leur force physique à défendre 
l'honneur de leur famille ; cela constitue un témoignage de patriotisme tant sur le 
plan individuel que collectif, malgré l’opposition qu'ils rencontrent parfois chez 
les anciens. 
Dans cette classification sociale, les femmes constituent un groupe qui 
occupe la dernière place dans la hiérarchie établie. Cela vient du fait qu'elles ont 
toujours été considérées comme inférieures aux hommes. Bien que l'auteur 
manifeste le désir de réhabiliter la femme africaine, il ne semble pas la sortir de 
ce rang où elle se trouve. D'une manière générale, elle apporte une grande 
contribution à l'intrigue du roman, par les rôles qu'elle joue, tantôt mère de 
famille, tantôt épouse, tantôt objet de plaisir. 
Nous voyons la femme apparaître en tant que mère dans Ville cruelle et 
Mission terminée. "L'harmonie entre la mère et le fils évoque la légende 
œdipienne. Medza et Zambo s'entendent avec leurs mamans et celles-ci leur 
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donnent souvent de bons conseils"74. Mais cette apparition est très discrète. Dans 
Perpétue, la mère d'Essola a substitué le mercantilisme à l'amour maternel.  
Sa présence constante auprès du héros constitue un stimulant pour celui-
ci, une source dans laquelle il vient puiser ses forces : malgré ses mésaventures, 
Banda n'oublie jamais qu'il agit pour satisfaire les dernières volontés de sa mère 
mourante. Elle est la personne la plus proche de l'enfant et celle qui lui est la 
plus chère. 
La femme-épouse est très effacée : "nombre de femmes ont perdu leur 
mari. Tante Amou, la mère de Banda, la vieille Yosifa n'ont plus leur mari et 
cela explique un peu leur malheureuse condition. Les mamans de Medza et 
Zambo quelle que soit leur efficacité, n'apparaissent pratiquement jamais sur la 
scène, par extrême discrétion et aussi parce que leur mari ne leur laisse jamais 
la possibilité d'intervenir" 75. Cela vient de la place qui est réservée à la femme 
dans la société traditionnelle : constamment dominée et soumise, elle n'a pas de 
mot à dire dans la conduite du foyer. C'est ce qu'une vieille femme fait 
comprendre au R.P.S Drumont qui lui reprochait d’avoir laissé sa fille épouser 
un polygame, comme nous l’avons montré dans le sous-chapitre précédent. 
Mongo Bétilaisse transparaître clairement qu’une épouse ne peut prétendre 
posséder exclusivement son mari à cause de la polygamie. Cette institution tend 
plutôt à faire de la femme une possession de l’homme qui s’en offre autant que 
sa richesse et ses capacités le lui permettent ; elle est l’une des conséquences de 
son infériorité. 
Dans cette situation, il n’est pas étonnant que la femme objet de plaisir 
soit plus primée que la mère ou l’épouse. 
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Nous ne nous attarderons pas davantage sur la société traditionnelle après 
cette description démographique, étant entendu que nous y reviendrons dans le 
chapitre suivant. Après avoir ainsi dégagé les constituantes sociales du monde 
traditionnel, nous nous apercevons qu’il est en pleine évolution à cause non 
seulement de la volonté des individus qui le composent, ce que nous considérons 
comme facteurs internes mais aussi pour des raisons externes dont le contact 
avec les étrangers à la faveur de la colonisation. Peut-on alors superposer les 
deux mondes, traditionnel et colonial, sans pour autant trahir l’esprit de l’étude 
de ces sociétés. Il ne s’agit pas de groupes hermétiques mais plutôt de groupes 
sociaux dont les interactions influent beaucoup sur les rapports à l’intérieur de 
chacun d’entre eux et aussi entre les deux. La société coloniale, à l’opposé de 
son homologue traditionnelle, est un monde cosmopolite, elle se situe dans un 
cadre géographique différent, ce qui institue des rapports différents entre les 
individus. 
Nous entendons par société coloniale l’ensemble de la population 
regroupée géographiquement dans la ville et ses proches environs, composée de 
Blancs et de Noirs. Fruit de la colonisation elle est le lieu favori d’expression 
des changements apportés par celle-ci : outre la distinction raciale, à l’intérieur 
de ce groupe naîtront d’autres rapports, notamment la division nette en classes et 
catégories sociales, mise davantage en évidence que dans le monde rural. Dans 
l’ensemble des romans où Mongo Béti étudie les conséquences de la 
colonisation, nous percevons les différentes classes sociales et leur antagonisme 
né surtout des conditions matérielles des uns et des autres.  
Avant d’en arriver à cette classification, étudions d’abord comment le 
terrain colonial est occupé. En dehors de l’existence de quelques villes 
historiques telles que Ifé au Nigeria ou Tombouctou au Mali, la ville au sens 
occidental du terme est une création purement coloniale ; elle vit et évolue à 
l’image des villes européennes et connaît les mêmes problèmes, en plus de ceux  
 85
spécifiques à la colonisation. Ainsi, la différenciation raciale et sociale entre les 
colons et les colonisés se retrouve en ce qui concerne l’occupation du sol : la 
ville est le lieu de concentration des réalités coloniales telles qu’elles ont été 
créées. Parmi celles-ci, Mongo Béti présente l’existence de la cohabitation de 
deux villes : 
La ville blanche, essentiellement occupée par l’administration coloniale 
avec toutes ses institutions : “ quartier des fonctionnaires de l’administration 
centrale, cité des policiers et des enseignants, plateau scolaire ”76. C’est une 
sorte de gouffre dans lequel sont englouties toutes les principales activités de la 
colonie. Mongo Béti parle souvent de deux villes, facilement identifiables au 
Cameroun : Oyolo c’est Yaoundé, l’actuelle capitale politique, et Fort-Nègre 
correspond à Douala, la deuxième ville du pays ; entre elles, il existe une 
certaine répartition des tâches, politiques et économiques, qui est clairement 
apparue après les indépendances politiques. La ville blanche, en tant qu’entité 
géographique renferme toutes les activités, politiques et économiques : c’est à 
Fort-Nègre que sera proclamée l’indépendance de la colonie et elle abritera 
toutes les manifestations décidées à cette occasion. Elle est aussi le lieu de 
résidence de toutes les autorités, gouverneur, fonctionnaires, conseillers, bref 
tous ceux dont dépend la bonne marche du pays. 
A cause de toutes ces attributions, la ville blanche aura les aspects de la 
ville européenne : Oyolo c’est “ en réalité une cité européenne pimpante, avec 
des rues asphaltées, rigoureusement séparée des faubourgs africains qui la 
cernaient ”77. Fort-Nègre fascine “ par la longueur et la largeur de ses avenues, 
la vitalité, la rutilance et le pope de la ville blanche, le tumulte intrépide des 
foules bigarrées ”78.  
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Quelques administrations abritées par la cité blanche sont décrites ou 
suggérées par Mongo Béti : c’est ainsi que Fort-Nègre possède le plus grand 
groupe scolaire de la colonie, celui du “ 18 juin ” ; elle renferme aussi l’Ecole 
d’Agriculture que nous découvrons à l’occasion de la manifestation organisée 
par les sapaks pour libérer Ruben. A Oyolo, il existe le camp Général Leclcerc, 
réservé aux travailleurs forcés et ressemblant plutôt à une prison avec ses 
gardiens barbares et impitoyables dont le rôle dans la répression est surtout 
révélé dans Rumember Ruben. 
Les activités économiques, maillon indispensable dans la colonie ne sont 
pas présentées de façon explicite mais leur existence est suggérée par les 
allusions faites à l’exploitation du bois dans Ville cruelle “ de ce côté de la ville, 
tout ne semblait vivre que pour ou par la bille de bois, jusqu’aux scieries là-bas 
dont on voyait les cheminées dégingandées (…C’était le royaume de la bille de 
bois ”79. Ces activités semblent se limiter à l’exploitation du bois et à la 
commercialisation du cacao, principales richesses de la colonie. Il est à noter 
que le patronat est exclusivement composé de Blancs dont la cupidité n’a 
d’égale que leur volonté d’exploiter les indigènes : Banda assiste à la révolte des 
jeunes mécaniciens de chez M. T. qui n’ont pas reçu leur salaire depuis plusieurs 
mois. 
La ville est un paradis pour une catégorie sociale et raciale bien 
déterminée, les Blancs de la bourgeoisie coloniale, dont le seul souci est de tirer 
le maximum de profits des richesses du pays sans payer de contrepartie dans 
l’amélioration  des conditions de vie des indigènes ; les autorités politiques ont 
pour objectif de réprimer toute forme de contestation, aggravant ainsi le conflit 
entre les deux communautés, les deux villes qui se côtoient, s’observent comme 
si l’une s’attendait à tout moment à être agressée par l’autre. Ce climat de 
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tension sociale n’est pas pour favoriser l’accès à l’indépendance comme nous le 
voyons dans Remember Ruben 
La ville africaine : l’interpénétration des deux groupes, les Blancs et les 
Noirs, qui constituent la société coloniale, n’ayant pas été réalisée en harmonie, 
la ville africaine se dressera autour de la cité blanche comme pour la noyer. On 
devrait plutôt parler des villes africaines dans la mesure où tous les villages qui 
gravitent autour du centre en sont devenus des éléments  indispensables : dans 
son extension, la ville a absorbé les petits villages claniques pour en faire des 
faubourgs, des cités-dortoirs, des “ dépendances ”, des réservoirs de main-
d’œuvre. C’est là qu’est réalisée parfaitement la théorie maoïste qui consiste à 
entourer la ville par la campagne. Ces agglomérations sont habitées par tous 
ceux qui sont rejetés par le centre mais qui sont obligés d’y vendre leur force de 
travail afin de pouvoir vivre. La ville africaine semble toiser la cité blanche, sa 
rivale éternelle. Mongo Béti oppose Tanga-Nord à Tanga-Sud : “ l’autre Tanga, 
le Tanga sans spécialité, le Tanga auquel les bâtiments administratifs tournaient 
le dos, le Tanga indigène, le Tanga des cases, occupait le versant nord… ”80. 
Quant aux autres villes, Oyolo possède son Toussaint-Louverture et son 
Zombotown, Fort-Nègre  son Kola-Kola. Ces villes secondaires présentent 
l’aspect  de ghettos insalubres dans lesquels aucun aménagement hygiénique 
n’est fait par les autorités : “ la nuit, à Toussaint-Louverture, les rats rongeaient 
jusqu’au sang la plante des pieds des habitants endormis. Les jours de pluie, on 
enfonçait jusqu’à la cheville dans la boue rouge en quoi se transformait la 
chaussée des rues et qu’on appelait poto-poto ”81. Dans ses romans, Mongo Béti 
fait toujours un parallèle entre Oyolo et Toussaint-Louverture ou Zombotown 
d’une part, et Fort-Nègre et Kola-Kola de l’autre ; cette similitude se retrouve 
dans la vie quotidienne des habitants de ces cités. 
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Sur le plan démographique, la ville africaine se divise en quartiers selon 
les clans dont ils portent le nom. Elle est surtout habitée par les fonctionnaires 
subalternes et autres auxiliaires du genre Jean-Dupont, Edouard, Jean Ekwalla 
dit le Vampire ou Jean-Pierre Onana dit Caracalla, les ouvriers comme Koumé 
et ses camarades, les petits artisans comme l’oncle de Banda, bref de petites 
gens dont le sort est lié à la cité blanche, centre de toutes les activités. A 
l’intérieur de ces ghettos noirs, commence à apparaître une bourgeoisie locale 
dès qu’on s’approche de l’indépendance ; elle est essentiellement composée de 
commerçants africains spécialisés dans le petit commerce à l’intérieur de la 
colonie ; elle ne se dissocie pas de la vie du faubourg comme Robert et tous ses 
acolytes à Kola-Kola. La promiscuité des lieux, la communauté de conditions de 
vie ont créé une certaine solidarité entre les habitants de la ville noire. Essola, au 
cours de son enquête à Zombotown, a pu se rendre compte du soutien moral 
dont sa sœur bénéficiait de la part des Zombotowniens avant sa mort. Kola-kola, 
réputée à tort ou à raison d’être le nid des ébénistes, montre le visage d’une ville 
bien organisée, où règne un ordre strict, où chacun se sent concerné par la vie et 
l’avenir de la cité. C’est surtout cette rigueur et cette cohésion internes qui 
effraient tant les autorités administratives, dont le souci principal est de briser la 
résistance de leurs opposants Koléens. Tout le monde semble complice de cette 
solidarité sera l’un des soutiens les plus solides dont Ruben bénéficiera. 
La dépendance à l’égard de la ville blanche se manifeste dans le fait que 
la ville africaine  n’a jamais été autre chose qu’un lieu d’habitation, le lieu de 
travail se situant au centre. Les indigènes sont ainsi laissés à la merci de la 
cupidité et du mercantilisme du monde blanc. Exploités, les habitants des 
faubourgs le sont jusqu’à la moelle et leur subsistance tient parfois du miracle : 
depuis vingt ans de travail quotidien, l’oncle de Banda frise la misère ; Koumé 
ne peut contenir sa colère devant les conditions dans lesquelles M. T. les fait 
vivre, lui est ses camarades : “ Non ! Jamais cria-t-il en frappant le poing sur la 
 89
table. Si les gens se mettent à vous payer seulement quand il leur plaît et s’il 
leur plaît, alors, comment fera-t-on pour vivre ? ”82  
En comparant les deux cités, on se rend bien compte des inégalités dans 
cette société coloniale : tandis que la ville blanche regorge d’opulence, les 
faubourgs noirs vivent dans la misère. “ Quelle malédiction a donc à jamais 
refusé aux humbles le bonheur de se passer des puissants ? Comme Toussaint-
Louverture, Kola-Kola chaque matin, dépêchait à Fort-Nègre des milliers de ses 
meilleurs enfants avec mission de lui mendier une maigre pitance au jour le 
jour. En échange et contre toute équité, Fort-Nègre tendait le joug ; contrainte 
par la nécessité, la jeunesse koléenne faisait mine de courber la tête le jour ”83. 
Pour échapper à ce dénuement, les habitants des cités noires recréent 
artificiellement et à leur façon la vie villageoise qui leur manque tant ; c’est ce 
que Banda constate, surpris, à Tanga-Nord. Mais cette reconstitution sonne faux 
à cause du bouleversement social occasionné par la colonisation : “ en songeant 
à l’époque où il était écolier, Banda fut d’abord étonné de retrouver [les 
habitants de Tanga-Nord] si semblables à eux-mêmes, avec leur fausse 
cordialité, cette cordialité qui n’avait gardé de la cordialité du “ pays ” que les 
apparences ; avec leur solidarité, une solidarité spéciale dont ils perdaient toute 
notion en dehors des débits de boisson ”84. Il semble ainsi se dégager une 
certaine joie de vivre, un certain optimisme dans l’avenir à travers ces 
misérables conditions de vie. Il s’agit d’une évasion (c’est dans les débits de 
boisson que cela est plus manifeste) une sorte de rêve auquel ils s’adonnent pour 
échapper aux réalités quotidiennes : Jean-Dupont est considéré comme le doyen, 
le sage du clan de Zombotown avec toutes les attributions dues à cette position 
sociale ; il est celui qui règle les conflits à l’intérieur de la communauté jusqu’au 
jour où , Edouard, ayant décidé de se “ vendre ” aux hommes de Massa Bouza, 
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se retirera du clan. Quant au père Lobila “ pareil à un homme qui n’aurait 
jamais quitté son clan natal, il se croyait un sage, un guide de bon conseil, 
parce que cheveux blanchissaient ”85. 
Contrairement à la société traditionnelle dont l’évolution se fait d’une 
manière assez lente et presque invisible, la société coloniale connaît des 
bouleversements qui vont hâter son évolution avec l’approche de l’indépendance 
de la colonie. Apparemment, tous les facteurs de changement sont d’ordre 
interne : les indigènes ne supportent plus d’être écartés de la vie de la colonie, ils 
refusent d’être étrangers sur les terres de leurs ancêtres dont ils sont refoulés ; la 
naissance et le développement des antagonismes sociaux vont aiguiser l’esprit 
de révolte longtemps contenu de ces hommes qui ne demandent qu’à être 
reconnus en tant qu’êtres humains. Loin de favoriser le brassage des différents 
groupes sociaux, la séparation géographique contribuera à approfondir le fossé 
qui les sépare. Rares sont ceux qui pourront le franchir, à moins qu’ils ne se 
renient en tant qu’Africains ou qu’ils se laissent aller au gain de l’argent facile, 
au risque de trahir et d’être exclus de leur origine comme Edouard dans  
Perpétue ou Jean-Louis dans Remember Ruben. 
Ce renoncement à sa personnalité est l’un des aspects de la “ civilisation ” 
telle que les colonisateurs ont voulu l’imposer aux Africains et il n’est que de 
constater comment Edouard ou Jean-Louis sont accueillis dans leur nouveau 
milieu social par l’octroi d’avantages de matériels et la corruption morale. 
Phénomène paradoxal, alors que la société traditionnelle se modernise en brisant 
tous les carcans qui l’enveloppent, le petit peuple de la société coloniale, en 
quête de personnalité, imagine un monde traditionnel qu’il essaie de recréer. 
Mais, peut-on transposer la tradition d’un milieu social dans un autre tout 
en lui gardant ses valeurs intrinsèques ? C’est là une question qui mérite 
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réflexion aujourd’hui où, partout en Afrique, la mode est au “ retour aux 







MONGO BETI ET LA TRADITION 
La tradition c’est, selon le dictionnaire Petit Robert “ la manière de 
penser, de faire ou d’agir qui est un héritage du passé ”. Cette définition 
correspond exactement au contenu que nous mettons dans ce terme. En effet, il 
fut un temps où certains donnaient à ce mot un sens péjoratif, voulant signifier 
que tout ce qui relève du passé est démodé, dépassé ; or selon nous, il n ‘ y a 
aucun être, aucun phénomène dans ce monde qui ne suive un processus exprimé 
dans le cycle passé-présent-avenir. Rejeter en bloc le passé reviendrait à 
considérer le présent comme un tout, un absolu alors que c’est là où plongent 
nos racines ; ne tenir compte que du passé serait aussi une négation du présent et 
de l’avenir. Dans tous les cas, ces deux attitudes, métaphysiques dans leur 
fondement philosophique, sont néfastes et mêmes erronées en sciences 
humaines. C’est pourquoi notre préoccupation est d’analyser ce processus dans 
la société africaine à travers l’œuvre de Mongo Beti. Il n’est que de constater 
qu’aujourd’hui, la tendance des sciences sociales en Afrique consiste à 
rechercher l’explication de la situation actuelle dans le passé, dans l’histoire 
sous tous ses aspects (économique, politique, culturel, social). C’est à partir de 
cette analyse de la tradition que Mongo BETI détermina l’avenir de l’Afrique et 
des populations africaines et nous nous proposons de le suivre dans cette étude 
en considérant successivement ses manifestations, les réactions du colonisateur 
et l’attitude de l’Africain d’aujourd’hui, pris dans le tourbillon de la technologie 
occidentale (qui aliène l’être humain) et une certaine recherche de soi, de sa 
personnalité, de sa culture. 
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II. 1- Le vécu de la tradition 
Ainsi définie, nous constatons aujourd’hui sur notre continent, que la 
tradition reste vivace : à travers elle se manifestent toutes les richesses de 
l’homme noir exprimées dans les valeurs culturelles, c’est-à-dire l’ensemble des 
connaissances acquises qui font sa particularité dans le concert des races qui 
habitent notre globe. Mais l’Afrique est un continent mouvementé et en pleine 
évolution ; il a connu plusieurs phases dans son histoire dont la plus importance 
fut la colonisation, le contact avec d’autres hommes, une autre race, une autre 
civilisation : ces hommes se sont présentés à elle en positon de force et étaient 
animés d'un esprit de domination ; et leur but était de détruire les civilisations 
africaines afin d’ériger à leur place une autre conception, un autre mode de vie 
totalement ignoré jusque-là. 
Face à tous ces bouleversements qui ont été généralement circonscrits en 
ville, la campagne restera le dernier bastion de la tradition, le lieu où 
l’authenticité des valeurs africaines a été conservée avec le moins de risque 
d’atteinte possible, de modification profonde comme nous l’avons vu dans le 
chapitre précédent. Ce sera d’ailleurs l’un des critères fondamentaux de 
distinction entre le monde rural et le monde urbanisé. Cette situation s’explique 
par le fait que les colonisateurs dans leurs œuvres ont créé des centres à l’image 
de ceux de leur pays et la naissances des villes qui ont suivi le mode de 
développement des villes européennes a contribué à éloigner le groupe social 
qui ne pouvait être intégré dans les circuits urbains. C’est ainsi que dans leur 
extension elles ont fait reculer de plus en plus les paysans, dont les activités ne 
servaient pas dans un premier temps les intérêts économiques des colonisateurs, 
dans l’arrière-pays. Ensuite, le monde rural n’a intéressé les colonisateurs que 
dans la mesure où ceux-ci pouvaient en tirer un profit. Comme nous l’avons vu, 
seuls les missionnaires ont osé s’aventurer dans la brousse la plus reculée. La 
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distance qui a fait délaisser les villages des préoccupations coloniales va se 
révéler un facteur important car elle a permis à la tradition d’être sauvegardée 
sans grand danger à l’époque. La répulsion des Blancs, leur facile 
découragement devant “ l’obscurantisme ” des indigènes, leur refus du travail 
humanitaire a contribué à la subsistance de certaines valeurs culturelles 
africaines. Cela n’a pas empêché par ailleurs, comme nous le verrons, la 
destruction de ces valeurs chez ceux qui étaient en contact avec les Européens. 
C’est à travers donc ces “ laissés-pour-compte ”, ces “ péquenots ” que 
nous pouvons aujourd’hui, aussi bien dans les romans de Mongo Béti que dans 
la réalité vécue, étudier la manifestation de la tradition et ses conséquences 
idéologiques sur ceux auxquels elle s’adressait. 
Le monde traditionnel se présente à nous dans une certaine autarcie, 
vivant  replié sur lui-même et la société dont il se compose se limite à la tribu 
dans les romans de Mongo Béti car il ne fait aucune allusion à l’ethnie. En effet, 
l’horizon du monde des habitants d’un village donné se limite aux villages 
environnants peuplés de clans de la même tribu ou tout au plus d’autres tribus 
voisines, connues à travers les échanges ou les hostilités qui ont été leur seul 
contact. Les groupes étant essentiellement des groupes d’autosuffisance et 
d’autosubsistance, les échanges  entre eux sont pratiquement inexistants ; la 
conscience d’appartenance à une communauté se limite à la tribu,  excluant ainsi 
toute notion, tout  sentiment national au sens moderne du terme. Et il n’est pas 
étonnant de constater que dans les romans de Mongo Béti qui se situent en 
milieu traditionnel, aucune référence n’est faite à la colonie en tant qu’entité 
géographique et administrative. Tout au plus deux villages ou deux tribus sont 
mis en contact entre eux comme dans Mission terminée ou encore une allusion 
est faite aux communautés environnantes comme s’en rendront compte Mor-
Zamba, Jo Le Jongleur et le petit Evariste au cours de leur périple de Fort-Nègre 
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à Ekoumdoum, périple que l’on peut considérer comme une sorte de retour aux 
sources après la déception connue dans la ville. 
Même le relief semble répondre à cette volonté de vivre replié sur soi : les 
villages sont traversés par de simples pistes et sont situés en pleine forêt. Le 
monde indigène ressemble à un escargot qui préfère la douceur de sa coquille 
aux dangers éventuels du monde extérieur. Les villageois éprouvent une certaine 
froideur vis-à-vis de l’étranger, une curiosité, voire une hostilité. Mor-Zamba à 
son arrivée à Ekoumdoum est accueilli comme un danger car il vient troubler la 
quiétude du village, provoque la répulsion chez les hôtes, à l’exception du vieux 
sage qui l’a adopté et de la famille d’Abéna. De même qu’à leur arrivée à 
Ekoumdoum, Jo Le Jongleur et Evariste sont objets de curiosité pour les enfants 
et les adultes sauf pour la vieille femme qui les accueillera chez elle. “ c’était là 
un spectacle vraiment inconnu, qui ne manqua pas de retenir les habitants 
adultes d’Ekoumdoum, descendus du haut de la cité par groupes sporadiques et 
d’un pas dédaigneux, dans la seule intention de s’assurer que leurs enfants ne 
couraient aucun danger ”86. Cette réduction du monde à l’horizon le plus 
immédiat trouve son fondement dans l’inexistence de contact entre les 
différentes communautés, une ignorance de l’existence d’autres groupes 
sociaux.. Toue la vie de Mor-Zamba est teintée de cette sorte de xénophobie 
qu’éprouvent les habitants d’Ekoumdoum à son égard : il est intégré au groupe 
quand il s’agit de profiter de sa force physique et de son courage mais aussitôt 
rejeté quand il faut témoigner de cette intégration. Il en fera la triste expérience 
quand il voudra épouser la fille d’Engamba, son plus grand détracteur dès le 
premier jour de son séjour. 
Cette autarcie s’explique aussi par le manque de perspective d’évolution 
que l’on constate au sein de la société traditionnelle : elle croit en des valeurs 
qu’elle juge immuables et lutte pour leur maintien et leur sauvegarde. C’est 
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aussi l’une des causes du conflit de générations : les anciens, les sages, gardiens 
de ces valeurs ne peuvent tolérer de modification, de transgression de ces 
richesses qui sont selon eux les raisons d’existence et de cohésion de la 
communauté. Coupés de tout contact avec le monde extérieur, ils ne peuvent se 
rendre compte des changements intervenus dans le monde, dont ils ignorent 
même jusqu’à l’existence. Surtout, après le passage des Blancs en qui ils ne 
voient que des destructeurs, ils ne peuvent accepter que les jeunes introduisent le 
mode de pensée de ces étrangers ; aussi prôneront-ils un respect scrupuleux 
aussi bien des institutions que des pratiques déjà établies ; ainsi exaspéré par 
Banda, le vieux Tonga le réprimande : “ Ah ! ces enfants (…). Ils trouvent qu’ils 
n’ont pas assez de se battre et de lutter ailleurs ; ce qu’il leur faut maintenant 
c’est s’attaquer à de coutumes aussi vieilles que de rendre visite à une 
malade ”87.. 
Aucune dynamique interne de changement n’est perçue : accrochée à ses 
prérogatives et à ses privilèges, la gérontocratie ne peut en démordre ; en plus la 
transmission du pouvoir et du savoir se fait dans le respect des coutumes, de la 
tradition, de sorte qu’elle contribue à perpétuer un état de choses sans aucune 
modification. C’est dommage que dans aucun roman de Mongo Béti il ne soit 
mentionnée l’initiation comme dans L’enfant noir par exemple : nous aurions 
alors su comment l’enfant et le jeune adolescent sont préparés, quelles sont les 
idées qui leur sont inculquées ; à moins  que les sociétés bantou dont il est 
question ne pratiquent l’initiation. Néanmoins, il nous donne l’impression 
générale d’une rupture entre la jeunesse et le monde des adultes à l’intérieur de 
la collectivité traditionnelle. Comme on aime le proclamer, la jeunesse étant le 
fer de lance, l’avenir d’un groupe social, dans la mesure où elle est exclue de la 
gestion de la chose publique, où elle n’a pas voix au chapitre, ce groupe ne peut 
que rester en stagnation sinon en régression et les conséquences sont , à long 
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terme, la destruction de ses structures et des institutions. D’ailleurs tous les 
romans de Mongo Bétiqui s’intéressent au monde traditionnel se terminent par 
la dislocation du groupe : Medza ramène l’épouse Niam mais laisse Kala 
perplexe ; Mor-zamba, enfant égaré et recueilli par un vieillard, sera la cause de 
nombreux conflits à Ekoumdoum ; Banda, en rupture avec son village, n’attend 
que la mort de sa vieille mère pour aller à Fort-Nègre. De plus, la tradition telle 
qu’elle est conçue par la gérontocratie est incapable de résister au moindre choc 
extérieur : la présence de Mor-zamba a suffi pour voir le village éclater en deux 
camps, ceux qui l’ont adopté comme le vieillard de la famille d’Abéna d’un côté 
et de l’autre Engamba et sa famille. Chacun interprétant les lois traditionnelles à 
sa façon afin de défendre ses intérêts : “ Certains habitants soutenant 
immanquablement le bon vieillard dont ils avaient toujours admiré la sagesse, 
la réserve et la dignité ; d’autres, qui n’avaient pas sa générosité, 
s’effarouchant de son audace et se rangeant, peut-être à contre-cœur, derrière 
Engamba, rempart pour lors de la tradition qui réprouve toute alliance avec un 
étranger totalement inconnu ”88. Peut-on, dans ces conditions, dire qu’il y a une 
application objective de la tradition, alors que ceux-là mêmes qui en sont les 
garants l’utilisent à des fins personnelles et non collectives ? Cette confusion 
n’est pas de nature à sauvegarder quelque chose qui, dans ses manifestations, 
contient les facteurs de sa destruction : la détention exclusive du pouvoir et du 
savoir par une couche sociale bien déterminée et la mise en avant des intérêts 
particuliers face aux intérêts communs quand il s’agit d’appliquer les lois 
constituent effectivement des dangers. 
Ainsi, la gérontocratie dispose de tous les pouvoirs sur les jeunes et les 
femmes, contribuant davantage à creuser le fossé qui sépare les vieux de la 
jeunesse en particulier, plus apte à revendiquer les responsabilités. Les femmes 
par contre se montrent beaucoup plus soumises, plus passives et plus 
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complaisantes : rappelons que ce sont elles qui, dans l’éducation de leurs 
enfants, forment les futurs hommes de la cité ; elles détiennent un rôle important 
dont elles pourraient faire un autre usage. Il faut cependant reconnaître qu’elles 
ont été elles aussi éduquées dans ce sens, de façon à ne pas remettre en cause la 
situation existante. 
L’environnement de la tradition ainsi déterminé, il nous reste à étudier 
certaines de ses manifestations telles qu’elles nous apparaissent chez Mongo 
Béti. Toutefois, nous ne les analyserons pas toutes, nous nous contenterons de 
voir celles qui sont les plus controversées mais qui règlementent la vie à la 
campagne. 
La découverte de cette situation conduit Mongo Béti à déceler l’existence 
de classes sociales dans la société traditionnelle, essentiellement constituées par 
les vieux, la jeunesse et les femmes. D’ailleurs il se défend de vouloir les passer 
sous silence dans ces romans : “ je ne nie pas la lutte des classes, au contraire. 
Rien ne me paraît aussi vrai, aussi évident mais il est certain que le phénomène 
colonial l’occultait un peu ” affirme-t-il. Cependant, cette classification sociale 
ne se conçoit pas sur les mêmes bases qu’à notre époque moderne où les classes 
sociales sont déterminées par la communauté d’intérêts économiques ; elle 
répond à des critères plus socio-culturels car elle se définit par l’âge et le sexe de 
l’individu. 
Dans une société donnée, la place et le rôle de chaque homme sont 
intéressants à étudier car ils permettent d’avoir un aperçu de l’importance de 
tout un chacun. Ainsi, comme nous l’avons vu dans le chapitre précédent, le 
monde traditionnel conçoit une certaine division sociale qui attribue une place à 
chaque groupe ou catégorie sociale (anciens, adultes, femmes, sorciers). Mais 
cela se fait selon un procédé que nous pouvons découper de la façon suivante : 
aux anciens revient le pouvoir politique et social, aux femmes la procréation 
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pour la continuité du groupe, la jeunesse l’anime et en fait la fierté. Ce cycle 
social suit celui du développement de l’être humain : aucun rôle n’est attribué 
aux enfants de Mongo Béti. Cette négligence s’explique par l’insignifiance dont 
ils sont l’objet. Généralement dans la société traditionnelle, l’enfant n’entre dans 
le monde des adultes qu’après l’initiation. Cette phase a un intérêt capital car 
c’est au cours des cérémonies initiatiques que l’on enseigne à l’adolescent toutes 
les valeurs de son groupe, ses secrets. 
Avec Mongo BETI, nous avons affaire au monde des adultes et des sages. 
Alors que l’homme détient le rôle moteur de la société traditionnelle, la femme 
n’en est qu’un élément secondaire, souvent réduite à l’esclavage (mère de 
famille ou épouse, quelquefois objet de plaisir) : elle est assignée à des tâches 
très éprouvantes tel que la cuisine ; la situation de la femme étant ainsi entendue, 
l’homme doit grimper un à un, avec la progression de âge, les échelons de la 
hiérarchie sociale jusqu’à siéger au conseil des sages ; cette ascension doit 
cependant se faire dans le strict respect des lois établies : “ Certes, le rôle social 
est déjà un facteur d’individualisation important, mais n’oublions pas cependant 
que si l’individu existe, sa liberté de choix reste réduite et que la fonction 
sociale est plus souvent subie que réellement voulue ”89.. Comme nous l’avons 
vu, l’individu n’existant que par et pour le groupe, il lui est très difficile de se 
singulariser car cela aboutirait à son exclusion de la communauté. Et l’homme 
n’apparaît que comme un élément qui complète les maillons de la chaîne 
sociale, sa place étant déterminée par son âge et son sexe et acceptée par tous : à 
Ekoumdoum par exemple, tout individu, pour être vraiment intégré dans la 
société, doit avoir sa parcelle de terrain et sa maison sur lesquels le groupe lui 
reconnaît son droit de propriété. 
Comment alors parvient-il à acquérir la connaissance de toutes les valeurs 
du monde auquel il appartient ? C’est le rôle ainsi dévolu à l’éducation pendant 
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laquelle l’enfant sera peu à peu familiarisé avec les pratiques de son groupe. “ la 
fusion de l’individu dans la collectivité amorcée dès la naissance va se 
consolider par l’éducation qui fera de l’enfant avant tout un être social90. Elle 
est d’abord reçue dans le foyer familial où la mère s’efforcera d’inculquer à sa 
progéniture le minimum : respect des aînées et des parents, honnêteté, 
obéissance aux personnes plus âgées. Quant au père, il semble un peu exclu de 
cette phase à cause de sa place sociale : “ d’une façon générale [le père] 
apparaît comme moins important surtout dans les milieux où la polygamie est 
pratiquée et aussi parce qu’il ne cesse jamais d’incarner, aux yeux de l’enfant, 
une catégorie sociale : il a un métier et l’âge lui confère une autorité importante 
sur tous ceux qui l’entourent ”91. Mais c’est surtout dans la fréquentation des 
sages que l’enfant ou l’adolescent atteindra la maturité. Abéna et Mor-zamba en 
font l’heureuse expérience auprès du père adoptif de celui-ci qui, non seulement 
les initie aux connaissances occultes, mais leur enseigne aussi l’histoire du 
village. Banda respecte beaucoup son oncle maternel qui lui apprend à connaître 
la vie ; quant à Medza, son séjour à Kala lui aura permis de constater les limites 
de l’éducation scolaire qu’il a reçue et de se rendre compte du manque dont 
souffre sa communauté. Les Anciens apprennent aux jeunes les valeurs et les 
richesses de la société. Et parmi les moyens de connaissance figurent les luttes : 
dans tous les romans de Mongo Béti qui se déroulent en campagne sont 
présentées des compétitions sportives intertribales qui permettent  à chaque 
village de mesurer la force physique de ses fils à celle des autres : Kala célèbre 
le triomphe de zambo au moment où Medza y arrive ; Mor-Zamba, Abéna et les 
autres garçons d’Ekoumdoum vont défendre leur village face aux Zolos ; le 
conflit né entre les clans des femmes du chef Essomba Mendouga se termine par 
des luttes généralisées. Si dans ce dernier cas la compétition a un caractère 
guerrier, dans les autres il s’agit d’affrontements purement sportifs dont le but 
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est non seulement de faire la réputation du clan et du village mais surtout une 
connaissance réciproque entre les clans ou les tribus qui se rencontrent. La 
jeunesse apprend ainsi à se connaître et à s’estimer pour la bonne entente au sein 
de la tribu et dans la région. Les luttes sont le lieu pour elle de montrer sa force 
physique disponible pour défendre l’honneur du village ou du clan. 
Comme nous le constatons, l’éducation est une affaire collective qui 
concerne toute la communauté, car l’enfant en tant qu’élément social appartient 
davantage au groupe qu’à la famille ; et l’échec ou la réussite de son éducation 
fera le malheur ou la joie de la collectivité. C’est pour cela qu’une grande place 
lui est accordée car le groupe est souvent jugé à travers les résultats de ses 
institutions dont l’éducation est un élément fondamental : partout où il passe, 
l’homme se doit d’être l’ambassadeur de son village, de son clan, de sa tribu que 
l’on juge à travers lui. Or l’une des qualités du monde traditionnel est de tenir 
beaucoup à son image de marque. Nous constatons cette fierté dans les 
applaudissements, les encouragements, les exclamations et les félicitations que 
reçoivent les lutteurs. Cela est d’autant plus vrai que tout étranger dans son 
village doit décliner son nom, celui de son père, de son clan, de sa tribu, de son 
village, bref une véritable carte d’identité dont il doit connaître tous les 
éléments. 
Le mariage dans la société traditionnelle joue un très grand rôle car c’est à 
travers lui que se perpétue le groupe et il donne lieu à tout un cérémonial dont 
nous analyserons les principales manifestations. Tout d’abord, plus que l’union 
entre deux  individus, il est conçu comme un lien entre deux clans, deux tribus : 
“ Le mariage, en milieu traditionnel, est présenté comme une institution des 
unions dont le but est de maintenir l’équilibre du groupe en permettant des 
unions entre les différentes familles. Aussi est-il l’affaire de celles-ci bien plus 
que celle des futurs époux ” 92. Donc le mariage concerne tout la communauté 
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au-delà  des individus et des familles : c’est ainsi que le désir de Mor-Zamba 
mettra le feu aux poudres à Ekoumdoum et sera à la base de la division du 
conseil des sages en deux camps antagonistes comme nous l’avons déjà vu. 
C’est aussi une occasion de réjouissances et de festivités comme Medza 
en donne un panorama avec le mariage du chef de Kala : “ il ne suffit pas qu’un 
homme ait épousé une femme suivant toutes les règles de la coutume, il faut 
encore qu’une délégation de femmes et d’hommes du village natal de la jeune 
mariée vienne conduire celle-ci jusqu’à la maison de son époux, occasion, 
surtout à Kala, de réjouissances interminables ”93. Tout le village se mobilise 
pour cette cérémonie, certains, curieux de connaître la nouvelle épouse du chef, 
d’autres contraints par celui-ci. C’est le lieu pour le nouveau marié d’étaler sa 
richesse car il faut pouvoir prendre en charge la délégation de la belle-famille 
pendant tout le temps qu’elle restera : ainsi, profitant du refus d’Engamba de 
laisser sa fille épouser Mor-Zamba, un patriarche corrompra le conseil des sages 
d’Ekoumdoum par un repas fastueux et des cadeaux qu’il leur a offerts. Le chef 
de Kala quant à lui est obligé de rançonner ses administrés pour se mettre au 
niveau de sa position sociale : “ cependant, peu avant que vint la délégation de 
la belle-tribu du chef, celui-ci était encore étreint par l’anxiété, malgré de 
nombreuses promesses d’aide, extorquées plus ou moins honnêtement ”94. 
Considéré comme un contrat social, le mariage d’une jeune fille donne 
lieu à une compensation, symbolique à l’origine, vis-à-vis de la famille de l’un 
ou de l’autre des conjoints : c’est la dot dont le montant, la nature et les 
modalités de paiement varient selon les tribus : généralement c’est l’époux qui 
apporte quelque chose en échange de sa femme (argent, bétail, produits vivriers, 
etc.). Avec l’introduction de la monnaie dans l’économie en Afrique, l’aspect 
symbolique de la dot s’est estompé pour se transformer en transaction 
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économico-financière : les parents de la jeune fille cherchent alors à tirer le 
maximum de profit d’elle, ce qui en fera une marchandise et une esclave une 
fois chez son mari. C’est ainsi que la mère de Perpétue l’a littéralement vendue à 
Edouard pour pouvoir procurer une femme à son fils Martin et Le Vampire qui 
avait l’intention d’épouser la pauvre Perpétue devrait rembourser les cent mille 
francs de dot qu’elle lui a coûtés afin que le divorce soit prononcé. 
Ainsi socialisé, le mariage devenant l’affaire de tout le groupe, ce sont les 
parents qui sont chargés des contacts et des différentes démarches à accomplir, 
en dehors des époux. C’est le père adoptif de Mor-Zamba qui réunira le conseil 
pour lui soumettre son désir d’épouser la fille Engamba. L’union ainsi consacrée 
apparaît alors comme un mariage de raison (sociale ajoutons-nous) plutôt qu’un 
mariage d’amour ; dans tous les cas c’est la jeune fille qui subit la volonté de ses 
parents : elle est souvent mariée sans en avoir été consultée pour son accord ni 
sans connaître  parfois son futur mari. Toutes ces conditions expliquent le peu 
d’importance accordé à la femme dans la société traditionnelle, son avenir étant 
défini et décidé sans elle ou parfois contre sa volonté. 
Dans les romans de Mongo Béti, nous remarquons que l’inceste est banni 
de la société. Comment pourrait-il en être autrement dans la mesure où c’est le 
groupe et non les futurs époux qui décide ou non du mariage. Il faut comprendre 
l’inceste dans son sens le plus large : en effet, tous les enfants d’un même 
village appartiennent à toute la communauté et une union entre eux ne peut être 
tolérée ni acceptée ; c’est la raison pour laquelle l’endogamie n’est pas 
autorisée. Les jeunes de Kala, malgré la liberté dont ils jouissent, considèrent les 
filles du village comme leurs sœurs et sont obligés de se rabattre sur les 
étrangères pour assouvir leur désir. De même, Engamba, bien qu’il soit opposé à 
l’adoption de Mor-Zamba par Ekoumdoum, refuse cependant de lui donner sa 
fille : “ il objecta d’abord ce qu’il appelait l’inceste : Mor-Zamba avait  été 
adopté par un membre du clan, il en était devenu un enfant, il ne pouvait donc 
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en épouser une fille sans commettre un sacrilège ”95. L’exogamie ainsi instituée 
donne plus de considération à la valeur sociale du mariage : en effet, les 
différents clans sont appelés à s’interpénétrer, pour mieux se connaître, puisque 
les femmes d’un village doivent nécessairement être issues d’un autre. 
Le mariage étant pour un homme l’occasion d’étaler ses richesses ou tout 
au moins de montrer ses capacités, certains ne manqueront de prendre plusieurs 
femmes. Les chefs de clans que nous rencontrons chez Mongo Béti ont chacun 
une multitude d’épouses, ce qui n’est pas sans créer des problèmes dans le foyer, 
le rôle et la place de la première n’étant pas clairement définis : généralement les 
époux ont tendance à donner plus de considération à leur plus jeune compagne 
plus à cause de sa fraîcheur qu’à cause d’une quelconque valeur morale. Les 
autres sont délaissées et, pour satisfaire leurs désirs sexuels auront recours à 
l’adultère : Makrita, première épouse d’Essomba Mendouga, menacée de 
répudiation ira jusqu’à manigancer les plus sombres complots pour être  l’élue 
que le chef épousera à l’Eglise car dès l’aggravation de sa maladie, celui-ci “ se 
traîna jusqu’à [sa] maison plutôt qu’à celle d’aucune autre femme ”96. Malgré 
donc ce désir des polygames d’écarter du lit conjugal leurs premières épouses 
pour leur préférer les plus jeunes, elles gardent toujours leur place de premières 
conseillères. C’est la christianisation des campagnes qui sera l’une des causes de 
l’introduction de la monogamie : c’est d’ailleurs ce qui sera à l’origine du conflit 
à Essazam. 
Toutes ces critiques n’empêchent pas Mongo Béti de voir dans la tradition 
des aspects positifs sur lesquels il n’insiste pas beaucoup il est vrai dans son 
œuvre, mais néanmoins, qu’il reconnaît volontiers dans des articles ou des 
entretiens. C’est ainsi que lors des rencontres que nous avons eues avec lui, il 
n’a pas manqué d’affirmer qu’il y avait “ des richesses spirituelles et morales 
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qui sont dans notre tradition (je ne suis pas partisan de la négritude : la 
tradition pour moi c’est ce que nous nous sommes légué à travers les 
génération) d’une part et d’autre part nos propres expériences, notre propre 
vie, les leçons que nous en tirons, tout cela nous permet quand même d’être 
Africains ”.  A partir de ce constat, il paraît logique que la tradition soit pour lui 
le fondement de la nouvelle société à naître , même s’il faudra y apporter 
plusieurs correctifs comme nous le verrons à la fin de notre étude. Cette position 
du romancier est intéressante à noter car dans la plupart de ses romans, il donne 
l’impression de rejeter en bloc la tradition en tant que pratique rétrograde. On le 
comprend assez aisément si l’on n’oublie pas que chez lui, la description a 
souvent pris le pas sur l’analyse et il est significatif de constater une légère 
évolution de sa position sur la tradition justement dans le romans où il procède à 
une étude plus approfondie de la société africaine (cf. La ruine presque cocasse 
d’un polichinelle). Il s’explique sur ce point : “ Le problème central dans mes 
romans c’est la tradition et la présence coloniale. Je remets en effet en cause la 
tradition dans la mesure où elle devient contraignante (souligné par nous) 
quand elle devient cruelle il faut y renoncer ” 
La tradition, dans ses réalités vivantes en milieu rural, a des conséquences 
idéologiques inévitables sur la façon de vivre, la conception de la vie de ceux 
qui la pratiquent. Celles-ci en se plaçant dans le contexte d’évolution du monde, 
ont beaucoup d’aspects négatifs parce que la société traditionnelle  stagne si elle 
ne régresse pas ; ses garants ne sont pas prêts d’accepter de quelconques 
modifications dans les rapports internes du groupe. Le manque de contact 
pacifique avec d’autres civilisations a conduit la tradition à se renfermer sur elle-
même, à ignorer totalement les progrès accomplis ailleurs. La colonisation a pu 
se faire en partie grâce à cela dans la mesure où les indigène africains se sont 
retrouvés inférieurs, sinon insignifiants devant la force militaire des occupants. 
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Peut-on dans cette situation, accuser la tradition d’être responsable des 
problèmes actuels de l’Afrique ? Nous ne le pensons pas entièrement car si elle a 
son idéologie qui consiste à maintenir les choses dans leur état, il n’en reste pas 
moins vrai que ce repli sur soi s’explique aussi par la volonté pacifiste des 
peuples africains, du moins en ce qui concerne ceux que nous rencontrons dans 
les romans de Mongo Béti : en effet, à part les grands empires (Mali, Songhai, 
Ghana etc. ) qui se sont étendus et renforcés grâce à des guerres de conquête, les 
petites tribus ne pouvaient prétendre à aucune conquête, ignorantes qu’elles 
étaient du monde qui les entourait. Peut-être cela est-il plus prononcé en Afrique 
centrale qu’en Afrique occidentale où les populations voyageaient beaucoup et 
connaissaient plus le monde. En tout cas dans les romans de Mongo Béti, les 
différentes tribus semblent se contenter de leur terroir, leur horizon se limitant à 
la forêt environnante. 
La tradition a alors gardé un caractère conservateur, voire réactionnaire : 
refusant toute évolution, elle ne peut que mourir peu à peu, ce à quoi nous 
assistons aujourd’hui. Ce  ne sont pas des idéologies du genre de la négritude 
qui pourront y remédier : elles ont  pour seule motivation une représentation 
idyllique de l’Afrique du passé pour prouver l’existence de  civilisations 
humaines au même titre que celles connues  en Europe. Affirmer l’existence des 
cultures africaines ne veut pas forcément dire retour à des pratiques ou valeurs 
moyenâgeuses ; il faut savoir prendre ce qui est bon et laisser ce qui est mauvais. 
Prétendre aujourd’hui que le salut de notre continent se retrouve dans sa 
tradition telle qu’elle a toujours été vécue revient à enfoncer les indigènes dans 
leur conservatisme alors que l’évolution du monde actuel se fait à une allure 
vertigineuse. Le caractère réactionnaire de la tradition consiste à retourner à des 
pratiques impossibles de nos jours car nous les ignorons nous-mêmes. 
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II . 2. Les colons et la tradition 
Comme nous le disions, la colonisation telle que l’histoire l’a vécue, a été 
la conséquence de la révolution industrielle que l’Europe a connue et qui a vu 
l’éclosion et l’épanouissement économique de ce que l’on appelle le “ Vieux 
continent ”. Cette appellation en elle-même est significative de l’ethnocentrisme 
dont ont fait preuve les Européens dans leurs rapports avec les autres continents 
du globe : en effet, d’après cette conception, c’est partis de l’Europe que les 
explorateurs ont découvert les autres continents, ratifiant ainsi l’antériorité 
historique européenne sur ceux-ci, cela sans aucun fondement scientifique 
comme l’ont montré aujourd’hui les prodigieux  progrès archéologiques qui 
permettent d’affirmer que l’Afrique constitue le berceau de l’humanité 97. 
L’antériorité européenne signifiait la négation de toute valeur humaine aux 
“ nouvelles ” contrées découvertes et le génocide systématique des Indiens aux 
Amériques en est un exemple vivant. 
Cet épanouissement économique devait se prolonger par un 
expansionnisme qui a abouti à la conquête des matières premières pour 
l’alimentation de l’industrie florissante. L’exploitation des richesses de la 
planète permettait ainsi le contact des Européens avec d’autres peuples, d’autres 
civilisations, d’autres cultures qui s’en distinguaient à tous points de vue. 
Animés de cet esprit de conquête et de domination, les nouveaux arrivants, 
s’étant imposés par leur supériorité technique et militaire, se devaient d’affirmer 
cette domination sur tous les plans de la vie ; ils concevaient leur présence d’une 
façon hégémonique et c’est pourquoi les populations conquises l’ont été jusque 
dans leurs racines, c’est-à-dire leur culture qui est élément fondamental de leur 
humanité. Cela passait par une destruction totale sinon essentielle des valeurs 
humaines dont pouvaient se vanter ceux qu’ils ont appelés les “ sauvages ”. En 
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Afrique notamment, plusieurs moyens ont été utilisés pour arriver à bout de la 
résistance culturelle des indigènes ; ce sont ces moyens que nous nous 
proposons d’étudier ici : quelles ont été les armes de cette guerre culturelle ? 
Comment ont procédé les colonisateurs afin d’aboutir à la situation que nous 
connaissons aujourd’hui ?. 
Nul autre que le colonisateur a bien compris ce que représente pour un 
peuple sa culture, sa civilisation. En effet, elle conditionne sa mentalité, ses 
agissements, ses réactions devant la vie. C’est ainsi que la culture a été un 
phénomène de résistance à la pénétration coloniale, en se manifestant sous 
plusieurs formes : pratiques religieuses, organisation sociale, repli sur soi, etc.  
Comme l’affirme Anicet Kashamura, “ La philosophie selon laquelle les valeurs 
culturelles de toutes les populations non blanches doivent passer 
nécessairement par l’itinéraire de la culture européenne ne constitue que l’un 
des piliers de la pensée occidentale ” 98. 
Pour rendre efficace et totale la domination coloniale, les colonisateurs se 
sont fixé comme objectif la transformation mentale des indigènes (école, 
évangélisation, introduction de la monnaie, etc.) : “ en réalité, les nations qui 
entreprennent une guerre coloniale ne se préoccupent pas de confronter des 
cultures. La guerre est une gigantesque affaire commerciale et toute perspective 
doit être ramenée à cette donnée. L’asservissement, au sens le plus rigoureux, 
de la population autochtone est de première nécessité ”99
Ainsi, dans le cadre de la conquête économique, toutes les structures 
traditionnelles seront bouleversées : à l’économie de substance sera substituée 
une économie marchande, donnant la primauté à la monnaie sur le troc et faisant 
naître de nouveaux besoins chez les populations africaines ; au Cameroun, la 
culture du coton et du cacao va prendre essor, conduisant à une exploitation 
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industrielle. Banda, pour pouvoir payer la dot de sa future épouse, est obligé 
d’en cultiver pour le vendre et c’est au cours de cette vente qu’il aura des 
démêlés avec les contrôleurs et les gardes régionaux. Dans Le pauvre Christ de 
Bomba, le R.P.S Drumont déplore le penchant des paysans pour des objets de 
luxe dont il ne voit pas la nécessité pour eux comme les assiettes de faïence ou 
les phonographes. 
L’économie étant l’infrastructure à partir de laquelle se constituent des 
superstructures tellesque la culture, sa transformation nécessitera des 
changements dont les conséquences subsisteront jusqu’à nos jours. 
La colonisation étant guidée par une certaine idéologie, un esprit de 
conquête de la domination, ne pouvait qu’entraîner une infériorisation des 
hommes conquis. C’est ainsi que le colonisateur refusa en quelque sorte toute 
humanité aux Africains, leur niant le droit à la personnalité humaine. Toutes les 
théories seront établies pour justifier ce refus : société primitive, retard 
technologique, incapacité des Noirs à acquérir des connaissances scientifiques 
dont le “ théorème ” sera la fameuse phrase reprise par L.S. SENGHOR : “ La 
raison est hellène et l’émotion nègre ”. Le Nègre sera alors relégué au plus bas 
de l’échelle humaine. 
Or nous venons de voir que la tradition constituait un élément 
fondamental de l’humanité des indigènes : elle réglait leur vie quotidienne, 
déterminait les occasions de réjouissances ou de détresse, divisait l’espace et le 
temps des populations. Toute l’œuvre de Mongo Béti contient des analyses de 
cette tradition qui constituait le poumon de la société. Le R.P.S Drumont s’en 
rendra compte, à ses dépens, lors de sa tournée en pays Tala, lui qui croyait et 
espérait que son absence de trois ans suffirait à faire réfléchir les Tala pour se 
débarrasser de leurs pratiques païennes et se tourner vers le Christ. Le R.P.S. Le 
Guen quant à lui comprendra trop tard que l’on ne peut remettre impunément en 
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cause les pratiques sociales séculaires d’un peuple. A travers toutes ces 
manifestations traditionnelles, les populations africaines expriment leur 
humanité, et, face au colonisateur, leur refus de l’aliénation culturelle et leur 
droit à l’existence et à la différence. Mais c’est cette existence qui leur est 
refusée, le colonisateur se comportant comme un paysan qui voudrait faire d’une 
forêt vierge ce qu’il veut. Car le maintien de cette tradition était en même temps 
l’affirmation de la personnalité africaine ; la laisser coexister avec la culture 
européenne reviendrait à la reconnaissance du colonisé en tant qu’être humain, 
ce qui est une doctrine contraire au but que s’étaient fixé les Européens dans leur 
œuvre coloniale. C’est pour cela que la transformation mentale des indigènes 
sera une priorité pour les colonisateurs. 
Plusieurs méthodes sont élaborées et plusieurs structures mises sur pied : 
c’est ainsi que naîtront certaines branches des sciences sociales telles que 
l’anthologie et l’ethnologie dont Stanislas Adotévi démontra le rôle exact dans 
l’aliénation dans son livre Négritude et Négrologues100. Celles-ci 
développeront des thèses et théories sur lesquelles vont s’appuyer les autorités 
officielles des puissances européennes, pour justifier leurs pratiques dans les 
colonies. Sur le plan idéologique donc, le colonialisme sera suffisamment armé 
pour se défendre vis-à-vis de ses détracteurs. Des noms comme Malinoxski, 
Lévy-Bruhl ou Leiris seront cités pour leur contribution à la connaissance des 
Africains et de leurs civilisations. Ces théories seront parfois élaborées par des 
hommes qui n’ont pas la formation scientifique et intellectuelle requise mais qui 
auront eu l’avantage d’avoir séjourné en Afrique pour se vanter de connaître les 
Africains : on verra alors apparaître des expressions du genre “ mes nègres, je 
les connais ” ou encore “ ils sont tous pareils, ces nègres ” couramment 
utilisées dans les milieux coloniaux. Leur mise en application sera souvent 
confiée à des Blancs dont la médiocrité sera compensée par l’ardeur au travail. 
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Albert Memmi en fait une bonne analyse dan son Portrait du colonisé ; et nous 
en avons une illustration dans Remember Ruben  à travers le personnage de 
Sandrinelli : “ Il avait la réputation de connaître l’Afrique et ce qu’il appelait 
les Nègres. Jeune tête brûlée, il était arrivé dans la colonie peu après la 
première guerre mondiale, à l’époque où seuls le pionniers se risquaient dans 
un pays à peine conquis de vive force sur l’ennemi héréditaire. Au lieu d’imiter 
d’autres jeunes fonctionnaires coloniaux, qui, à peine arrivés, troquaient leur 
casquette officielle contre une exploitation forestière ou une factorerie de 
brousse, il était obstinément demeuré célibataire et maître d’école … ”101. 
De même, Lequeux, chef de région, incapable de comprendre le fonds de 
la bagarre qui éclata à Essazam, déclara à Palmieri : “ avec un rien de triomphe 
dans la voix, vous voyez Monsieur Palmieri, c’est que je les connais, moi, mes 
petits pigeons. Je savais bien qu’il y avait quelque chose de louche ”102. 
L’infériorité du Nègre sera déterminée soi-disant de façon scientifique, de 
sorte que  n’importe quel colon, quelle que soit sa condition, se croira chargé 
d’un devoir de civilisation, c’est-à-dire d’humanisation vis -à- vis de lui. 
D’ailleurs, comme cela apparaît fréquemment dans la littérature africaine, les 
Blancs ont toujours occupé des postes de responsabilité, même s’ils n’ont pas la 
formation nécessaire. Le colon, c’est-à-dire le Blanc, sera l’élément de référence 
à chaque occasion : “ La dévaluation du colonisé s’étend ainsi à tout ce qui le 
touche. A son pays qui lais, trop chaud, étonnement froid, malodorant, au climat 
vicieux, à la géographie si désespérée qu’elle condamne au mépris et à la 
pauvreté, à la dépendance pour l’éternité ”103. 
Cela aboutira, dans la pratique, à la ségrégation raciale et au racisme : en 
effet, toutes les structures mises sur pied tendent à montrer au Nègre son 
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infériorité vis-à-vis du Blanc. Tout ce qui appartient au colonisé sera nié et rejeté 
en bloc, ses lois, ses traditions, ses mœurs, ses coutumes, que l’on s’acharnera à 
détruire : “ Loin de rechercher ce qui pourrait atténuer son dépaysement, le 
rapprocher du colonisé et contribuer à la fondation d’une cité commune, le 
colonialiste appuie au contraire sur tout ce qui l’en sépare. Et dans ces 
différences, toujours infamantes pour le colonisé, glorieuses pour lui, il trouve 
justification de son refus ”.104
Cette conquête idéologique sera complétée par l’action religieuse dont 
nous avons déjà parlé. Comme nous l’avons montré, celle-ci jouera un très grand 
rôle dans l’aliénation mentale des Africains : c’est à travers elle que les cultures 
africaines seront le plus niées. La conversion au christianisme les amènera à 
rejeter une autre conception des rapports entre l’homme et la nature, adorer un 
autre dieu d’une autre façon. Dans cette œuvre de lavage de cerveau, les 
missionnaires se sont conduits avec un tel cynisme, allant à leur faire brûler 
parfois leurs fétiches, détruisant ainsi un passé riche d’éléments dont ils ne 
retrouveront plus jamais peut-être la valeur. Le rejet de toutes les coutumes, 
prêché par les missionnaires, coupera les Africains de leurs racines culturelles, 
fera d’eux  des hommes égarés, ne sachant plus à quel saint se vouer (c’est le cas 
de le dire). Ils vivront alors dans un monde de contradictions: contradiction entre 
leur volonté, leur sincérité à faire leur le mode de vie du Blanc et le rejet dont ils 
sont l’objet de la part de celui-ci, entre les préceptes humanistes qui leur sont 
enseignés et la conduite contraire des autorités coloniales blanches à leur égard. 
C’est cette contradiction qui apparaît à la fin du Roi miraculé : malgré sa 
volonté de revenir à la monogamie après sa conversion au christianisme, 
Essomba Mendouga ne garde pas moins ses autres femmes dans le village ; le 
mariage est célébré dans l’église d’Essazam en présence des patriarches, 
dépositaires des valeurs traditionnelles, Ondoua et Ndibidi : “ qui n’avaient pas 
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dédaigné de venir à l’Eglise marquer l’événement au sceau de leur 
présence ”105. 
La confusion ainsi créée dans l’esprit des autochtones marquera d’une 
certaine façon l’échec de l’évangélisation comme s’en apercevra le R.P.S 
Drumont : il sent que les Tala sont dotés d’une religiosité mais ne sait comment 
exploiter cette ouverture. En supposant que son absence de trois ans va aggraver 
leur soif de Dieu, il semble ignorer que ce qu’il avait perçu ne demandait pas 
mieux que d’être entretenu. Il fallait substituer à leurs dieux païens un autre qui 
puisse répondre à leurs préoccupations quotidiennes. Au lieu de cela, le 
christianisme leur proposait une conception idéaliste de la vie, un dieu dont ils 
ne se rendraient compte des bienfaits qu’au paradis, une fois morts. Ainsi allait 
s’estomper  peu à peu le désir d’adoration qu’ils avaient pour un être suprême. 
Mais ayant brûlé et jeté leurs fétiches après le passage des missionnaires, ils se 
retrouvaient sans protection, sans esprit mystique. 
A côté de la religion, une autre institution permettra un meilleur lavage de 
cerveau en ce sens qu’elle s’adressera aux colonisés ayant encore l’esprit vierge 
de la conception traditionnelle de la vie et qui est maniable : l’école sera alors 
chargée d’inculquer aux enfants, dès leur plus jeune âge, des valeurs autres que 
celles de leur monde naturel. Nous avons déjà montré la considération 
qu’avaient les “ péquenots ” de l’école et l’une des causes de son introduction 
dans les colonies qui était la recherche d’intermédiaires africains entre les 
indigènes et leurs autorités coloniales. Il s’agissait là d’une motivation d’ordre 
pratique, d’une nécessité dont les colonisateurs se seraient volontiers passé s’ils 
l’avaient pu. 
L’autre justification, de loin la plus logique du point de vue de l’idéologie 
coloniale, sera le modelage de la relève sociale que constituait la jeunesse de 
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façon à ce que de son horizon soit exclu le monde traditionnel. Cette méthode se 
révélera à long terme beaucoup plus efficace que l’action religieuse, parce plus 
profonde, plus “ scientifique ”. L’exemple typique des résultats culturels de la 
colonisation est le cas de Jean-Marie Medza : ayant été à l’école, donc coupé du 
monde traditionnel, son voyage à Kala sera pour lui une occasion de découverte. 
Il s’émerveillera devant la vie simple dans ce village de “ péquenots ” qu’il 
découvre comme quelque chose de nouveau, d’étranger, voire d’étrange. Il 
considère sa mission comme une expédition d’aventure et ne peut s’empêcher de 
se considérer comme “ un conquistador, même au petit pied (…). Et puis cet 
étrange nom que je porte, Medza (…).  En ajoutant une toute petite syllabe, juste 
une petite syllabe complémentaire, cela serait un nom conquistador : Medzaro 
… comme Pizzaro ou presque … ”106
L’école extraira l’enfant de son milieu naturel pour en faire un homme 
sans racine ; la découverte de ce monde lui fait vivre des rêves comme Medza 
ou fait naître en lui l’envie de recherche d’un certain exotisme : il ne retrouve 
pas le monde traditionnel comme celui dont il est issu et dans lequel il devrait 
fusionner mais plutôt comme quelque chose de lointain. La découverte en elle-
même est significative du fossé qui sépare le monde traditionnel de l’école. 
Dans les villages, généralement, l’école est située à l’écart, comme si l’on 
voulait dresser une barrière naturelle entre les deux milieux. L’enfant ainsi 
séparé de ses parents est dépaysé et angoissé : l’entourage scolaire se chargera  
de mettre fin à cette angoisse en lui enseignant d’autres valeurs. L’apprentissage 
est facilité par la maniabilité et la fragilité de son esprit. Coupé de son village 
dès son plus tendre âge il ne le connaîtra plus que par les représentations qu’il 
s’en fait à travers son entourage. L’autorité parentale étant remplacée par celle 
de l’instituteur, il sera arrogant vis-à-vis de ses parents et de ce qui peut 
représenter leur pouvoir, ignorant ou délaissant les valeurs essentielles de 
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l’éducation traditionnelle : Medza n’hésitera pas à braver son père devant tout le 
quartier, allant jusqu’à le ridiculiser publiquement, ce qui constitue le comble du 
scandale. Toutes les pratiques à l’école tendront à couper l’enfant du village, à 
oublier tout de la vie qui s’y mène : on lui interdira même l’utilisation de sa 
langue maternelle, afin d’en faire un homme complètement déraciné. Nous nous 
rappelons encore les punitions que l’on encourait si l’on était surpris en train de 
parler de notre patois, punitions qui consistaient à porter ce que l’on appelait 
pudiquement le symbole jusqu’à pouvoir le remettre  à un autre fautif pris en 
flagrant délit. Outre la valeur pédagogique contestable de cet méthode, elle 
résume à elle seule toute la volonté de destruction culturelle des colonisateurs. 
Tout est donc mis en œuvre pour refuser toute humanité au colonisé. Et 
dans ce contexte on ne peut parler de confrontation entre les cultures 
“ coloniales ” et les “ colonisés ” : le colonisateur domine dans tous les 
domaines de la vie , sur tous les plans et aucune valeur n’est reconnue aux 
indigènes. “ L’exotisme est une des formes de cette simplification. Dès lors, 
aucune confrontation culturelle ne peut exister. Il y a d’une part une culture à 
qui l’on reconnaît des qualités de dynamisme, d’épanouissement, de profondeur. 
Une culture en mouvement, en perpétuel renouvellement. En face on trouve des 
caractéristiques, des curiosités, des choses, jamais une structure ”107. La 
réduction du colonisé à l’état d’objet justifiera toutes les pratiques 
déshumanisantes dont il sera la victime ; tout au plus on veut  bien le considérer 
comme un grand enfant qu’il faut conduire au stade de l’adulte en lui apportant 
la civilisation : “Loin de vouloir saisir le colonisé dans sa réalité, [le 
colonisateur] est préoccupé de lui faire subir cette indispensable 
transformation. Et le mécanisme de ce repétrissage du colonisé est lui-même 
éclairant. Il consiste d’abord en une série de négations. Le colonisé n’est pas  
ceci, n’est pas cela. Jamais il n’est considéré positivement ; ou s’il l’est, la 
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qualité concédée relève d’un manque  psychologique ou éthique ” (souligné par 
l’auteur)108. 
Dans cette œuvre de dépersonnalisation, toutes les qualités lui sont niées, 
ainsi réduit à l’insignifiance la plus totale, il est privé du droit le plus précieux et 
le plus élémentaire : la liberté. La colonisation en elle-même étant la négation 
d’une quelconque liberté, l’Africain sera contraint de subir la volonté de ses 
dominateurs qui pourront faire de lui ce qu’ils voudront. Peu à peu la société 
colonisée se transformera et aux structures existantes seront substituées d’autres 
dont la valeur est plus que douteuse. 
Vécue comme la rencontre, le choc entre deux modes de vie différents, la 
colonisation aboutira, grâce à toutes les raisons que nous avons évoquées plus 
haut, à la victoire totale du Blanc colonisateur. Voulant faire de la société 
colonisée une image de la métropole, elle s’obstinera à la transformation pour en 
faire un monde hétérogène, sans racine culturelle, ne sachant où aller : de 
nouveaux rapports seront introduits entre les différents groupe sociaux, résultat 
de ce mélange de cultures et de civilisations. Cela s’est avéré une nécessité 
vitale pour le système colonial d’autant que la domination, pour être totale et 
efficace, devait s’étendre à tous les domaines de la vie courante et les blancs 
devaient rester maître du jeu pour pouvoir le contrôler et l’orienter. 
Alors, après la mise sur pied de structure et d’institutions aliénantes telles 
que l’école, l’évangélisation, l’économie coloniale sera l’un des ”efforts” 
investis dans la colonie. C’est ainsi que l’introduction de la monnaie sera 
généralisée et étendue, faisant des échanges entre les différents groupes des 
transactions marchandes dont l'une des conséquences sera la naissance sinon la 
création (au sens premier du terme) de nouveau besoins auxquels nous faisions 
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allusion. Nous ne nous étendrons pas davantage sue ce problème, Mongo Béti 
n’ayant fait que l’effleurer dans ses romans. 
Une autre conséquence de la transformation sociale dans les colonies est 
l’apparition de nouvelles classes économiques, nées d’une nouvelle répartition 
sociales à l’intérieur même de la société colonisée. Dans un chapitre précédent, 
en étudiant les colonisateurs en tant que groupe, nous avons vu qu’une partie des 
colons était composée de bourgeois exploitant les richesses de la colonie. A 
l’ombre de ceux-ci vont apparaître des Africains de plus en plus avides de grains 
qui se feront peu à peu une place au soleil de la prospérité. Bien que ne 
constituant pas encore une classe consciente de son  rôle et de sa place, bien que 
n’étant pas qu’un embryon de la bourgeoisie nationale puisque dépendant de 
leurs maîtres blancs, ils n’en forment pas moins une classe à part au sein de la 
collectivité indigène. Leurs rapports avec leurs frères se trouveront modifiés de 
fait, n’ayant plus les mêmes intérêts ni les mêmes préoccupations que ceux-ci ; 
le petit peuple est à la recherche de sa survie alors que l’objectif du nanti 
africain est de rivaliser avec son homologue blanc. Cette classe est surtout 
formée de commerçants comme nous l’avons vu, qui se chargent de la 
commercialisation de certains produits de l’arrière pays comme le cacao. C’est 
surtout dans Remember Ruben que Mongo Béti nous en présente les 
principaux aspects. 
Ce sont des gens qui se distinguent des masses d’abord par leurs 
habitations : bien que située dans la ville nègre, elles ne constituent pas moins 
un luxe par rapport aux baraquements populaires “ une grande maison, de fort 
belle apparence pour ce quartier misérable ; sous le crépi d’un pan de mur 
éclairé par un faisceau éclatant venu de la porte d’entrée, on devine la 
maçonnerie faite d’un mélange de pisé et de brique, privilège à Kola-Kola des 
seuls commerçants enrichis ou en voie de faire fortune. La couverture de tôle 
 118
ondulée , au lieu des traditionnelles nattes de raphia, était aussi une indication 
éloquente”109
Ensuite, ils entretiennent une foule de domestiques, bien qu’à peu de frais, 
ce que ne peut se permettre un simple employé de bureau : “ c’était là la 
catégorie la plus lamentable de Kola-kola ; en principe, le faubourg ignorait la 
notion de domestique à proprement parler. Les rares nantis de Kola-kola 
faisaient remplir cet office insidieusement et sans dommage pour leur 
portefeuille par des cousins éloignés, que le désir d’étudier ou d’apprendre un 
métier, agissant comme un mirage, avait arrachés très jeunes à leur clan, ou 
bien recouraient aux frères, sœurs et cousins de leurs épouses, malgré les 
protestations de ces dernières ”110
Ils ont leurs entrées dans l’administration où ils bénéficient d’appuis et de 
complices, notamment au service fiscal. En effet, peu au courant de la 
législation qui régit le commerce moderne institué en colonie, ils sont obligés de 
recourir à la corruption des agents fiscaux afin de ne pas se voir interdire leurs 
affaires. C’est la raison pour laquelle Jean-Louis est l’homme de confiance de 
Robert, le patron de Mor- Zamba ; c’est lui qui rédige ses lettres au directeur des 
affaires économiques. 
Cette bourgeoisie naissante ainsi intégrée dans le système capitaliste 
colonialiste se retrouve coupée du monde traditionnel auquel il ne pense que 
quand elle a l’occasion de l’exploiter ou de l’escroquer. Ni Robert, ni Fulbert 
son compagnon ne font aucune référence  à leur origine tribale ; cela est 
beaucoup plus frappant quand on juxtapose les deux parties de Remember 
Ruben : tandis que les Sages  d’Ekoumdoum rappellent à tout moment l’histoire 
du village et de la tribu, Robert et Fulbert passent totalement sous silence leurs 
origines. Aussi, ignorons- nous s’ils sont de Kola- Kola ou le nom de leur tribu. 
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La rupture avec le monde indigène est plus évidente si l’on fait la comparaison 
entre cet embryon de bourgeoisie et le petit peuple installé dans la ville nègre :  
nous avons déjà vu comment dans Kola-Kola, Toussaint Louverture ou 
Zombotown les masses africaines (auxiliaires de l’administration, petits 
employés ou ouvriers ) essayaient de recréer à leur façon le monde traditionnel 
dont  ils sont issus. Au contraire, les nantis africains s’en soucient peu s’ils ne 
rejettent pas totalement. Ici, la colonisation semble avoir atteint ses objectifs de 
transformation mentale, de dépersonnalisation. Ce groupe social devient 
culturellement anonyme, sans aucune référence ;  il se détermine seulement par 
le volume des richesses de ses membres, leur chance ou malchance dans les 
affaires. Il n’existe même pas de solidarité de classes entre eux comme le montre 
la séparation de Robert et de Fulbert. Monde déraciné, la  bourgeoisie africaine 
naissante, telles qu’elle apparaît dans les romans de Mongo BETI, est aussi un 
monde dont leurs mœurs sont dépravées : la polygamie n’a pas d’autre 
signification sociale que l’étalage de sa fortune ;  elle veut le plus souvent jouir, 
au plein sens du mot, des facilités dont elle bénéficie. Ignorant les valeurs 
traditionnelles, la seule chose qui importe pour elle c’est l’acquisition de l’argent 
et cela dans n’importe quelle condition et avec n’importe quels moyens. 
Les colonisateurs ne peuvent qu’être satisfaits d’un tel résultat, ce qui 
explique la complaisance de l’administration vis-à-vis de certaines exactions de 
ces nouveaux riches.  Ainsi, l’escroquerie semble impunie et la fraude fiscale 
tolérée. Mongo Béti nous décrit une opération d’escroquerie parfaite de la part 
de Robert à l’encontre de son collègue grec pendant la campagne du cacao et 
dont Mor - Zamba  est le complice involontaire et impuissant,  escroquerie dont 
Robert se vante : “et le meilleur, le voici : nous allons continuer à voler et ça va 
durer deux mois encore.” Et pour se justifier il déclare :  “ Ne t’en fais pas, 
petit : s’il y avait une justice pour punir les méchants, c’est d’abord le  Blanc 
qui en prendrait pour son grade. Et puis, retiens bien ceci : il  y a cette 
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différence quand c’est un blanc  qui vole les paysans ou quand c’est moi qui le 
faits, c’est que, quand il nous a bien volés, lui, il repart chez  lui, emmenant 
tout ; quant à moi, qu’est-ce que je fais ? Je rends en réalité cet argent aux 
paysans en échange de leurs filles. Ou bien je vais jusque dans les villages les 
plus reculés leur porter du sel, du savon, des cotonnades et leur épargner ainsi 
les aléas d’un voyage de plusieurs jours à la ville ”111. Son cynisme rappelle 
celui des colonisateurs qui justifient le pillage et l’exploitation des colonisés par 
les “ bien – faits ” qu’ils leur rapportent (la civilisation, l’école, l’ordre, 
l’ouverture vers le monde extérieur, etc.). Nous voyons déjà à l’horizon 
l’argument officiel des nouveaux pouvoirs africains installés au lendemain des 
indépendances politiques ; c’est la démonstration de la collaboration de classe 
qui existera désormais entre le pouvoir politique et la bourgeoisie africaine. 
 Afin de mieux contrôler cette nouvelle situation et renforcer leur 
domination, les colonisateurs ont utilisé certaines structures traditionnelles 
comme la chefferie : dans certaines tribus, des chefs étrangers seront installés 
comme dans Mission terminée ou Remember Ruben ; ils seront  ainsi 
davantage craints par la population autochtone ; malgré la révolte et 
l’indignation sociale ils vont se dévouer corps et âme à leurs maîtres afin de ne 
pas perdre leur position et ils manifesteront un zèle excessif dans l’aliénation  
des indigènes et l’obéissance aux Blancs comme on le voit avec le Grabataire 
dans La ruine presque cocasse d’un polichinelle. Cela contribuera à aggraver 
les défauts du pouvoir traditionnel : en effet, la gérontocratie locale sera obligée 
de prêter allégeance au chef étranger, trahissant leur mission première qui est de 
maintenir les structures de leur groupe. De plus, elle ternira davantage l’image 
du pouvoir indigène puisque ses pratiques ne seront qu’une caricature de la 
réalité séculière. Le danger pour la gérontocratie résultera de l’humiliation 
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qu’elle aura ainsi reçue car l’idéologie traditionnelle se trouvera bafouée et 
altérée. 
A ces méfaits de la déculturation des Africains vient s’ajouter un autre 
élément très important pour l’avenir de la communauté traditionnelle. La 
colonisation de l’Afrique s’est effectuée à un moment où tous les groupes 
sociaux n’avaient pas atteint le même stade de développement social ; la plupart 
se situait encore dans un certain collectivisme, d’autres étaient au féodalisme. 
Bref, la collectivité constituait un groupe solide et solidaire, regroupée autour 
des institutions et structures qui constituaient son fondement, et l’esprit 
communautaire était très prononcé. Or, que fit le colonisateur à son arrivée ? 
Enseigner l’individualisme, la valorisation de l’individu par rapport à la société, 
ceci à travers l’éclatement de la famille africaine pour la réduire à l’image de la 
famille européenne. Les quelques hommes ayant émergé du monde traditionnel 
sont donnés en exemple, adorés comme l’est  Medza pendant tout son séjour à 
Kala ou Edouard dans le village. Zambo, le grand frère d’Edouard, ne tarit pas 
d’éloges à son égard ; s’adressant à la mère de Perpétue qui souhaite qui 
souhaite que les deux jeunes conviennent l’un à l’autre il s’exclame : “ comment 
peux-tu concevoir que le cadet de mon défunt père püt être aperçu d’une femme 
sans lui inspirer aussitôt l’amour le plus vif, je dirais même sans lui faire perdre 
la tête. Ah, hommes et femmes de ce pays, attendez seulement de voir le dernier 
– né de mon père, un phénomène, une merveille 112.”  
La valorisation de l’individu par rapport au groupe, inconcevable et 
inadmissible en milieu traditionnel devient la règle d’or de la colonisation. Ainsi 
extirpé de son milieu, l’individu devient facilement maniable, d’autant plus que, 
rejeté par celui-ci, il ne peut que chercher son intégration dans le monde 
colonial. Quelle  que soit la ville nègre que l’on étudie, on retrouve le même 
phénomène partout : Edouard n’a plus de communauté à Zombotown après sa 
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promotion sociale. Tout est mis en œuvre pour l’en sortir, ce qui le conduit à 
errer comme un animal perdu : Jean –Louis, après avoir trahi les siens, ne peut 
plus se présenter à Kola-Kola à visage découvert. Le colonisateur agit de sorte 
que le fruit de son travail, c’est – à – dire l’Africain “évolué ” ne se reconnaisse 
plus de racines dans le monde traditionnel. Medza, malgré son émerveillement 
devant la vie simple des jeunes de Kala ou l’admiration qu’il éprouve par 
rapport à l’intelligence des adultes, se sent étranger ; trop simple même s’il se 
rend compte, à ses moments de lucidité, que le monde blanc auquel l’a habitué 
l’école n’est pas le meilleur. 
Nous le voyons, la réussite de l’individualisation constitue le point de 
départ de l’éclatement de la communauté traditionnelle. Cela est favorisé d’une 
part par la création de nouveaux besoins chez le colonisé, d’autre part par le prix 
auquel il faut satisfaire ces besoins. La promotion sociale et l’insertion dans les 
hautes sphères du système expliquent l’abandon par Jean – Louis et Edouard de 
leur milieu  d’origine. La recherche forcenée d’avantages matériels et 
individuels prime alors sur les valeurs morales, instituant par la même occasion 
la corruption à tous les niveaux. Cette matérialisation sauvage dont est atteinte la 
société occidentale se répand à un rythme accéléré en Afrique, les nouveaux 
parvenus cherchant à atteindre sans difficulté ceux qu’ils appellent leurs 
collègues blancs. Nous assisterons à un phénomène dont les conséquences à 
long terme seront dramatiques pour l’Afrique. Il faut cependant noter que cette 
dépravation morale et culturelle n’est pas seulement le fait de ceux qui ont suivi 
la filière normale de l’école ; elle n’est pas uniquement une des conséquences de 
la scolarisation car Mongo  Béti nous montre d’autres cas comme Essola ou Le 
Vampire qui, malgré  leur réussite scolaire personnelle, ne sont pas moins 
solidaires de leur peuple. 
Ainsi, le combat idéologique et culturel engagé par le colonialisme contre 
la tradition lui a été favorable. La destruction du fondement culturel du colonisé 
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le livre, impuissant, au colonisateur. Cette action menée à tous les niveaux de la 
vie quotidienne a abouti à la dépersonnalisation de l’Afrique  à travers le cycle 
de la négation et de la création. 
 
II – 3 – Tradition et modernisme 
Le problème de la confrontation entre la tradition et le modernisme 
semble assez difficile à cerner : il s’agit d’étudier l’avenir d’une société entière 
que guide encore une conception stationnaire du monde mais qui aspire en 
même  temps, souvent indépendamment de sa volonté, à une certaine évolution. 
La contingence des éléments extérieurs demeure plus importante que les facteurs 
internes, donc conscients. Au-delà de la différence fondamentale qui existe entre 
la tradition et le modernisme, c’est le problème des rapports entre le différentes 
cultures que chacun des deux systèmes véhicule qu’il convient d’étudier afin 
d’en déceler la nature. Cette recherche ne doit pas seulement se contenter des 
proclamations officielles qui ont souvent un caractère démagogique : elle doit 
plonger dans les profondeurs sociales du monde traditionnel qui, nié et rejeté par 
la colonisation, n’en constitue moins la racine des communautés africaines. Le 
discours officiel nous a tant habitués à une vision superficielle des réalités que 
son modèle de raisonnement doit être dépassé. En effet, la plupart des autorités 
politiques actuelles en Afrique ont tendance, pour amener les masses populaires 
à adhérer à leurs options politiques, à maquiller leurs propos et leurs pratiques 
d’images traditionnelles, négligeant de faire la genèse du choc culturel auquel 
nous avons assisté pendant la colonisation. Aussi convient-il de faire la part des 
choses, objectivement, en prenant en compte tous les éléments tout comme 
l’apport des techniques nouvelles ne peut être globalement rejeté. C’est  sous cet 
aspect que nous étudierons les rapports entre la conception purement africaine 
de la vie et le modernisme. 
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Les réalités africaines aujourd’hui nous obligent à constater que ce qui est 
en cause, c’est la création d’un monde nouveau, cette transformation ne pourra 
résulter que d’un choix conscient opéré par l’Africain, L’Afrique présente 
l’image de deux sociétés différentes, séparées, antagonistes, et dont la survie de 
l’une nécessite la destruction de l’autre. Malgré l’antagonisme qui règne entre le 
monde traditionnel et celui résultant de la colonisation, Mongo Béti ne semble 
pas avoir un rapport d’exclusion entre eux. Les personnages représentant chacun 
des deux groupes sociaux vivent dans une certaine incompréhension : Medza par 
exemple ne comprend pas la simplicité de la vie de Kala, comme Kris considère 
les événements d’Essazam comme un fait divers ; d’autre part les habitants de 
Kala prennent Medza pour un dieu (du moins les jeunes car les adultes 
cherchent plutôt à percer le mystère de la civilisation européenne à travers lui 
par les questions qu’il lui pose) ; à Essazam, Kris est pris pour un intrus, pour 
quelqu’un qui n’a pas sa place dans le groupe. A travers ces deux exemples, 
nous voyons les données brutes du problème ; mais en l’analysant, l’on 
s’aperçoit que l’incompréhension n’est  pas voulue ni éternelle car chacun de 
son côté épie l’autre, cherche à saisir son monde pour en déceler les fondements. 
Les veillées répétées auxquelles est soumis Medza témoigne de cette volonté de 
comprendre et de connaître ; les questions qui lui sont posées le prennent au 
dépourvu ;  ici les clichés habituels sont dépassés et le héros ne manque pas de 
faire état de sa gêne : “ un homme que je n’ai pas identifié me pose une question 
fort embarrassante, tentant de me contraindre à m’expliquer sur un point auquel 
mon esprit jamais ne s’était arrêté et dont l’idée m’eût terrorisé, je veux dire 
mon avenir ainsi que celui de tous ceux de ma génération ”113.  Son embarras 
grandit au fur et à mesure que les débats s’approfondissent :  
 “Décidément, voici la soirée des surprises. Moi qui avais préparé de 
jolies définitions, m’imaginant que cette séance ressemblerait à celle de la 
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veille, voilà qu’encore une fois, la vie ne trahissait : je ne me trouvais que 
devant des questions qui me prenaient de court ”114. 
En inventoriant les questions auxquelles Medza est invité à répondre, on 
s’aperçoit que l’importance est surtout accordée à l’avenir non seulement du 
monde européanisé mais aussi des campagnes : quel sont les rapports scolaires 
entre les enfants blancs et noirs ? Qu’enseigne-t-on aux enfants à l’école ? 
Quelles connaissances ont-ils du monde extérieur ? Suivront-ils plus tard 
l’exemple des Blancs dans la conduite de la nation ?  Quel est l’avenir des 
enfants scolarisés ? Quels sont leurs rapports futurs avec les Blancs, avec la 
chefferie traditionnelle ? 
Par contre, Medza, à cause de son âge et surtout de sa timidité, ne peut 
demander quoique ce soit aux Vieux qui l’invitent aux veillées. Cela ne 
l’empêchera pas pour autant de réfléchir aux différents propos tenus au cours 
des soirées pour  en connaître la signification profonde. Comme nous le voyons 
à la fin du roman, son séjour à Kala, si court fût-il,  lui a appris plus que ces 
interminables années passées à l’école du Blanc. A l’écoute des deux mondes, il 
s’aperçoit des richesses et des faiblesses de chacune des méthodes d’acquisition 
des connaissances. Mais ce n’est pas pour autant qu’il parviendra à en faire la 
synthèse, nous verrons par la suite pourquoi cela en abordant le problème du 
héros de Mongo Béti. Cependant, parcourir l’aventure de Jean-Marie Medza est 
riche d’enseignements en ce sens que cela nous permet de mettre face à face les 
préoccupations d’avenir de chaque communauté. 
Il s’en dégage que l’évolution de l’Afrique aboutira au carrefour entre les 
deux modes ; cela nécessitera un tri des différentes valeurs, un choix fait avec 
lucidité et conscience à l’exemple de la maîtresse de céans d’une des veillées de 
Medza : avec une lucidité, une conscience des faiblesses et insuffisances  de 
                                                          
114 Mongo BETI : Mission terminée 
 126
chaque système. Bien sûr, le choix n’est pas facile et devrait être objectif afin 
que de ne pas tomber dans les écueils que nous aborderons après. Ces difficultés 
naîtront de contingences et nécessités que l’Afrique “ moderne ”rencontrera 
dans la voie de son progrès. 
Aujourd’hui, sur le plan socio - culturel, l’Afrique est la résultante non 
pas d’un métissage voulu et conscient, mais d’une imposition qui a eu pour 
conséquence de l’arracher de ses racines, d’en faire un monde à la recherche de 
son moi. Dans ce contexte, la recherche de la personnalité africaine est sujette à 
plusieurs tentations dont les conclusions peuvent être identiques à la situation 
actuelle. Ces tentations varient d’un extrême à un autre : le repli sur soi, sur la 
tradition ou le rejet total de celle-ci pour une adoption systématique du   
“modernisme ”tel qu’il a été conçu et véhiculé par le colonisateur. Ni l’une ni 
l’autre des deux attitudes ne peut aboutir à une solution du problème actuel : en 
effet, la tradition en tant que telle contient en elle les éléments de sa destruction 
(c’est – à – dire une stagnation et le refus de tout contact volontaire avec 
l’extérieur) ; quant au modernisme prôné par le colonialisme, son plus grand  
défaut est la négation de toute humanité, de toute personnalité et de toute 
originalité aux cultures africaines et l’imposition de ses conceptions. 
Le rejet de la tradition comme une valeur culturelle de l’Afrique par le 
système colonial sera aussi adoptée par certains Africains que le lavage de 
cerveau aura contribué à déraciner, à couper de leur milieu naturel. Cette partie 
de la population indigène appelée élite à cause de sa scolarisation et du rôle 
qu’elle joue auprès du pouvoir colonial, refuse de s’imprégner de la culture 
traditionnelle ; elle est plutôt apte à adopter le mode de vie et de pensée des 
Blancs, offrant dans sa singerie l’image piteuse d’un pantin ; sa médiocrité se 
manifeste à travers sa facilité à être corrompue, l’acceptation de son 
infériorisation, sa docilité vis-à-vis du maître. La reconnaissance de la 
supériorité blanche le conduit à un mépris ouvert envers le monde traditionnel ; 
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il admet qu’il doit gravir les différentes étapes de l’échelle sociale afin de 
continuer à bénéficier de la considération du colonisateur ; celui-ci est pris 
comme modèle malgré le ridicule de la situation car comme nous l’avons vu, la 
différenciation sociale en Afrique coloniale était moins une question sociale que 
raciale. “Un modèle tentateur et tout   proche  s’impose à lui : précisément celui 
du colonisateur. Celui – ci ne souffre d’aucune de ses carences, il a tous les 
droist, jouit de tous les biens et bénéficie de tous les prestiges (…) Il est enfin 
l’autre terme de la comparaison , qui  écrase le colonisé et le maintien  dans la 
servitude. L’ambition première du colonisé  sera d’égaler ce modèle prestigieux, 
de lui ressembler jusqu’à disparaître en lui ”115. 
Dans cette tentative d’assimilation, le colonisé évolué se refuse à travers 
la haine qu’il porte sur ses frères ; le refus de soi étant lié à l’identification au 
colonisateur, l’on comprendra facilement la soumission, la docilité dont il fera 
preuve à l’égard de son modèle. Edouard nous donne l’exemple du candidat à 
l’assimilation : alors qu’il n’est encore qu’un simple petit employé de bureau, il 
ambitionne de paraître doté d’une grande autorité aux yeux des parents de 
Perpétue, afin de l’épouser. A la campagne, cette astuce marche fort bien, mais à 
la ville, son champ d’action est limité car il est entouré à Zombotown de 
concitoyens qui connaissent sa situation réelle parce qu’ils vivent dans les 
mêmes conditions. Alors, il commencera à développer son complexe de 
supériorité vis-à-vis  de ceux-ci : il cache son ambition à travers des efforts 
intellectuels pour grimper l’échelle sociale néo-coloniale. Mais à cause de sa 
nullité étalée au grand jour par Perpétue après les épreuves du concours qu’il 
vient de passer, la seule possibilité qui lui reste c’est la corruption ce qui 
accentue sa haine pour sa femme, modèle d’intelligence doublée  de modestie 
qu’il ne peut atteindre. Là, intervient un autre élément, la corruption : il accorde 
les faveurs de sa femme à un haut fonctionnaire afin d’obtenir la promotion tant 
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convoitée qui l’éloignera une bonne fois pour toutes de la pègre de Zombotown. 
A travers le cheminement d’Edouard, nous percevons les difficultés et les 
embûches que rencontre le candidat à l’assimilation qui rompt avec le milieu 
traditionnel. « Cet emportement vers les valeurs colonisatrices ne serait pas tant 
suspect, cependant s’il ne comportait un tel envers. Le colonisé ne cherche pas 
seulement à s’enrichir des vertus du colonisateur. Au nom de ce qu’il souhaite 
devenir, il s’acharne à s’appauvrir, à s’arracher de lui-même (…). 
L’écrasement du colonisé est compris dans les valeurs colonisatrices. Lorsque 
le colonisé adopte ces valeurs, il  adopte en inclusion sa propre condamnation. 
Pour se libérer, du moins le croit – il, il accepte de se détruire ”116. 
Mais malgré toute la ferveur et l’ardeur mises dans cette épreuve, 
l’assimilation ne peut réunir parfaitement : les qualités et les valeurs qui sont 
accordées au Blanc ne sont jamais atteintes par le colonisé évolué. L’échec est 
d’autant plus difficile à supporter que la rupture avec le milieu d’origine est 
totale et irréversible et que les épreuves de cette identification paraissent de plus 
en plus rudes. Le candidat se retrouve dans un cercle vicieux : voulant quitter la 
misère matérielle, il se retrouve dans une autre misère, psychologique celle–là. 
Alors, valait–il la peine de tenter l’impossible ? Telle apparaît en tout cas la 
conclusion de Mongo Béti  à la fin de Perpétue. De cette analyse, nous pouvons 
dire que le rejet catégorique de la tradition comme solution au problème culturel 
dans l’Afrique  d’aujourd’hui n’est pas meilleur, car ce qui est recherché, c’est 
une tranquillité mentale, une paix psychologique, alors que la voie suivie par 
Edouard, loin de le conduire au repos, est source de tourments supplémentaires 
pour lui : en plus du harcèlement de la communauté de Zombotown qui peut être 
facilement manipulée par les forces politiques d’opposition, la rudesse des 
épreuves de l’assimilation finit par enfoncer le candidat dans la fuite en avant 
qui n’est qu’un renoncement à la lutte. 
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A l’opposé de la négation des valeurs culturelles africaines, d ‘autres 
personnages croient trouver le salut dans un repli sur soi, une affirmation 
excessive et outrageuse de la personnalité traditionnelle. 
Cette conception s’enferme dans une vue restreinte des réalités africaines : 
en effet, la tradition telle qu’elle a été pratiquée et instituée au cours des temps 
immémoriaux  ne peut survivre aujourd’hui dans un monde en pleine évolution. 
Ce serait nier ses caractéristiques fondamentales, à savoir une stabilité qui ne 
tolère aucune remise en cause, aucun changement. Ensuite, avec l’action 
conjuguée de la colonisation et des forces de changement incarnées par la 
jeunesse, la tradition ne peut rester vivante comme auparavant. D’ailleurs nous 
n’en connaissons que des vestiges, après les destructions entreprises par les 
Blancs et le cadre ne peut âtre recréé. L’impossibilité de revenir à un certain 
intégrisme traditionaliste se manifeste dans le fait que même dans les campagnes 
les plus reculées, la tradition à l’état pur n’est pratiquée que par les anciens, les 
jeunes se retrouvant dans une sorte de transition, impatients de rompre avec un 
passé qu’ils ne connaissent que superficiellement. La méconnaissance des 
valeurs fondamentales de la tradition est un handicap sérieux pour son maintien 
et sa survie. 
Un autre problème est l’accueil généralement réservé au citadin c’est – à – 
dire à celui qui a vécu dans le milieu du Blanc et qui est imprégné de son mode 
de vie : la froideur voire la méfiance avec laquelle l’on est accueilli témoigne du 
fossé qui existe désormais entre les deux  mondes, fossé qu’une simple volonté 
ne suffit pas à combler. Cette attitude s’explique par le comportement que les 
Blancs ont inculpée à ceux qui les ont approchés. C’est dans ce contexte qu’il 
faut comprendre le climat qui règne entre Banda et son oncle paternel resté au 
village. Bien qu’il ne veuille nullement se reconvertir dans les pratiques 
traditionnelles, le vieux Tonga voit en lui un perturbateur, un irrespectueux : en 
effet, les vieillards de son âge “ n’aimaient pas les gens qui remuent et surtout si 
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ces derniers n’avisent de ne pas en toute chose faire comme eux. Ce qui leur 
plairait c’est qu’on les laisse  mener leurs existences misérables d’amateurs de 
palabres et de censure  ”117. 
A plus forte raison quand on a la prétention de se conformer à leur 
conception, ils voient cela d’un œil suspect ; ils ne cherchent pas à comprendre 
les motivations profondes de celui qui fait un retour aux sources. C’est cette 
triste expérience que vit Mor–Zamba à son retour à Ekoumdom : bien que la 
raison qui l’y ramène soit la fuite de la répression policière sur les rubénistes 
dans la ville et sa volonté de puiser de nouvelles forces dans les masses 
populaires, de les faire adhérer au rubénisme, il est accueilli avec froideur et 
curiosité. Craignant une réaction hostile, il prépare son arrivée dans le village 
sous un déguisement curieux : Jo le Jongleur se transforme en marabout 
accompagné de son élève qui n’est autre que le jeune Evariste. Lui–même se 
tient à l’écart, attendant que le terrain soit suffisamment préparé par ses 
compagnons. 
Objectivement, un retour à la tradition en tant que mode de vie et de 
pensée est impossible aujourd’hui. Mongo Béti l’a compris, lui dont aucun 
personnage n’entreprend d’initiative dans ce sens : outre les difficultés 
historiques de reconstitution de cadre, il y a le fossé existant entre la ville et la 
campagne. La tendance est plutôt à l’intégration de la campagne à la ville. Il y a 
là un sens unique : la ville ne peut se transformer en campagne, c’est plutôt le 
contraire qui se produit, qui est concevable et logique. Ensuite subjectivement, 
l’autarcie dans lequelle vit le monde traditionnel ne l’autorise pas à envisager 
une ouverture vers le monde extérieur, surtout si celui-ci prétend revivifier à sa 
place ce qui fait sa raison d’exister.  
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L’Africain d’aujourd’hui, pris entre deux extrêmes dans lesquels il ne peut 
se réaliser et s’épanouir complètement, se  retrouve dans une  situation 
ambiguë : d’un côté, une recherche frénétique de sa personnalité culturelle après 
la destruction coloniale, et de l’autre, un désir de profiter des avantages que lui 
procure le contact avec le monde extérieur à travers la colonisation. En effet, 
celle – ci a permis à l’Africain de vivre au même rythme que le reste du monde 
grâce à la technique, aux facilités de communication, au commerce, etc. De ce 
point de vue, il fait partie d’un tout dont il ne peut être retiré. D’autre part, 
l’appartenance à ce tout ne peut signifier la négation de son originalité, de son 
authenticité. C’est alors qu’apparaît chez lui ce que nous appelons l’angoisse de 
l’existence qui provoque des déchirements entre un laisser – vivre qui le 
conduirait à suivre l’évolution, à la subir sans jamais pouvoir agir sur elle et un 
retour aux sources afin d’y puiser des forces nouvelles qui lui permettraient 
d’être un sujet. 
Comme nous l’avons vu, la destruction de ces valeurs a fait de l’Africain 
un homme égaré, perdu dans le labyrinthe du modernisme que le colonisateur lui 
imposait. Dans ces conditions, il était normal que, d’une part, à la campagne, les 
vestiges ancestraux soient jalousement gardés, d’autre part l’Afrique, quelque 
peu consciente de cette situation, se replonge dans son passé, à la recherche de 
cette identité qui lui a été refusée. L’on comprendra dès lors l’engouement que 
certains peuvent manifester à cette occasion, frisant parfois le fanatisme avec ses 
défauts. Cet événement, vécu comme une aventure, n’en est pas pour autant 
dépourvu d’enseignements : c’est au contact de cette Afrique profonde que 
l’individu non seulement découvre ses richesses, mais aussi se rend compte des 
limites du mode de vie et de pensée des Blancs. Ainsi, ce n’est qu’une fois à 
Kala que Mezda prend conscience des insuffisances du système scolaire ; la 
découverte du monde traditionnel est pour lui une sorte de renaissance, une 
seconde école de la vie plutôt complémentaire et nécessaire à l’école coloniale.“ 
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Plus j’y pense et plus je me dis que c’est certainement moi qui devrais savoir 
gré pour ce voyage qui m’a permis entre autres choses, de découvrir, au contact 
des péquenots de Kala, ces sortes de caricatures de l’Africain colonisé, que le 
drame dont souffre notre peuple, c’est celui d’un homme laissé à lui – même 
dans un monde qui ne lui appartient pas, un monde qu’il n’a pas fait, un monde 
où il ne comprend rien”118. 
Les connaissances livresques acquises à l’école du Blanc ne lui sont 
d’aucune utilité dans la vie pratique quotidienne : “C’est fou ce que les 
connaissances du système scolaire sont illusoires : c’est ce jour – là que j’ai 
entrevu cette vérité. Moi qui étais presque fier de ce que j’avais appris pendant 
toute cette année scolaire, voilà qu’à la première vérification réelle de mes 
connaissances, celle de la vie même, et non celle factice de l’examen, je 
découvrais des trous énormes dans mon petit royaume”119. Son séjour à Kala lui 
apprendra beaucoup d’autres choses qui ne sont pas enseignées par le 
colonisateur : il s’agit entre autres de la communauté de sang, sujet sur lequel 
son oncle Mama s’étendra assez longtemps pour lui signifier que c’est là un 
point fondamental dans les rapports humains. “A croire qu’à ses yeux,  tout se 
ramenait à la communauté de sang. Ce devait être pour lui la clé de toute 
science, le fin mot de tout mystère, la base de sa conception de l’univers, sa 
théorie d’Euclide, ou mieux sa quatrième dimension. D’autres avaient inventé la 
relativité de l’univers, la géométrie à courbures positives et  négatives, lui, avait 
trouvé ça : la communauté du sang, cosmogonie irremplaçable, irréfutable, 
inconstatable ”120. 
Banda, lui aussi, bien qu’il soit pressé de quitter son village natal pour 
aller à Fort – Nègre, ne reconnaît pas moins l’importance du village en tant que 
matrice de l’univers africain : malgré l’hostilité entre son oncle Tonga et lui, il 
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reconnaît le bien – fondé de son analyse sur l’hypocrisie des Blancs :  Banda ne 
revenait pas de sa stupéfaction.  Après ce dont il avait été témoin aujourd’hui, il 
devrait reconnaître que le vieux Tonga avait bien raison, du moins en partie 
”121. Avec les événements qu’il vit et qui lui font découvrir les réalités, il est 
amené à réviser certaines de ses positions sur les Vieux qu’il trouvait semblables 
aux Blancs. “ Ah non ! ça n’est pas vrai. Un Blanc ce n’est pas exactement 
comme un Vieux. Un ancien de Bamila par exemple, ça ne voudra jamais 
gagner de l’argent sur ton dos. L’argent, il n’y attache presque pas 
d’importance. Il t’en donnerait même s’il en avait ”122. Révolté à la fois contre 
le monde traditionnel et le monde blanc, il rejette catégoriquement ce dernier 
tout en reconnaissant certaines valeurs au premier. 
L’autre terme de l’ambiguïté de l’Africain d’aujourd’hui est le profit qu’il 
veut tirer des avantages matériels et sociaux de la colonisation. La naissance 
chez lui de besoins nouveaux, consécutive au contact avec l’Europe, à 
l’introduction de la monnaie d’une part, la modicité des moyens dont il dispose 
d’autre part font que le retour à une vie traditionnelle est impossible : des 
conditions indépendantes de lui le conduisent à composer avec cette situation 
nouvelle dans laquelle il se trouve. A la ville, il dispose de services hérités de la 
colonisation (école, travail salarié) qu’il ne peut ignorer ni négliger puisque 
faisant partie intégrante de sa nouvelle vie. Cette attitude n’est nullement 
assimilable à celle de l’Africain qui refuserait totalement la tradition pour faire 
corps et âme avec le Blanc. Il n’est ni dans l’un ni dans l’autre cas : il essaie de 
trouver un équilibre dans cette balance et la reconnaissance de certaines valeurs 
ne la fait pas nier les avantages partagés entre le désir de conserver intacte sa 
personnalité et son originalité culturelles et la volonté de s’intégrer dans le 
monde nouveau qui lui est imposé. Malgré sa déception à Bamila et le souhait 
de tenir la promesse faite à sa mère, il est pressé que celle –ci le libère en 
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mourant pour pouvoir aller tenter une autre expérience à Fort – Nègre : “ Il se 
demandait quand il s’en irait pour Fort- Nègre ; Bamila l’avait rejeté, Fort – 
Nègre, au souvenir de Tanga, lui paraissait hostile. Un jour, il lui faudrait bien 
aller à la conquête de Fort – Nègre, il ne pouvait s’arrêter à mi – chemin ”123. 
A travers cette étude, nous constatons que, même si le petit peuple (qui vit 
dans les faubourgs africains) éprouve le besoin de recréer le contexte 
traditionnel, il n’est demeure pas moins vrai  qu’il ne remet pas totalement en 
cause le nouveau cadre dans lequel il vit : tout en rejetant l’exemple suivi par 
Edouard, la troupe de Jean Dupont continue à vivre à Zombotown ; malgré les 
vingt cinq ans de vie misérable çà Tanga, l’oncle de Banda n’envisage pas de 
retourner au village, il semble se résigner à rester à Tanga, du moins c’est ce 
qu’il explique à son neveu : “ Qu’y ferais – je, je te le demande, fils ? En réalité, 
ça n’est  pas aussi facile qu’on le croit. Je crois que c’est à Tanga que je 
crèverai, peut – être de maladie, et peut – être aussi de faim – surtout de 
faim”124.  
Ici, nous ne pouvons manquer de faire un rapprochement avec le roman de 
Cheik Hamidou Kane, L’aventure ambiguë : Samba Diallo le jeune héros, 
incarne le visage de l’Afrique, déchirée entre une tradition qui se manifeste dans 
le mysticisme religieux, la fidélité à un enseignement dont il a souffert dans sa 
chair pour comprendre la portée profonde d’un côté et l’autre, le matérialisme 
offert par le monde occidental. La différence avec Mongo Béti, c’est que Banda, 
le héros de celui – ci, n’est pas un croyant et que son attachement à la tradition 
se traduit par le violent amour filial qu’il voue à sa mère. 
Il faut noter qu’à l’opposé de Samba Diallo qui trouve une solution dans 
la mort, Banda veut s’en tirer en fuyant vers un monde inconnu qui l’effraye 
autant que celui qu’il a connu. La comparaison entre les deux romans serait 
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intéressante car tous les deux traitent d’un même sujet, mais à des degrés 
différents : Mongo Béti se contente de décrire l’ambiguïté  dans la vie pratique 
de l’Africain moyen alors que Cheick Hamidou Kane étudie le problème à un 
niveau philosophique supérieur. C’est ce qui explique peut – être la différence 
apparente entre la fin des deux œuvres : elle n’est qu’apparente dans la mesure 
où, en considérant la mort de Samba Diallo comme une mort volontaire, on peut 
aussi affirmer qu’il s’agit d’une fuite en avant, une fuite devant la réalité, qui 
n’apporte aucune solution comme Banda le reconnaît lui – même. Nous le 
voyons, dans les deux cas, le problème de fonds est le même : l’ambiguïté de 
l’Afrique actuelle (et le titre, L’Aventure Ambiguë est assez évocateur). 
Dans cette situation ambiguë, il s’agit pour l’Africain, s’il veut 
sauvegarder sa personnalité culturelle et vivre son époque, de trouver une 
solution intermédiaire, un juste milieu entre le monde traditionnel et le monde 
moderne. Cette nécessité s’explique par l’échec des deux voies qui ont été 
tentées et dont nous avons vu les résultats. Mais, la recherche du bien-être social 
et moral auquel il aspire légitimement n’est pas sans difficultés : il lui faut 
garder sa lucidité pour discerner ce qui lui est profitable de ce qui le conduit au 
“ suicide ”. C’est là qu’intervient la conscience de l’individu. Sa capacité à 
concilier les aspects positifs des deux groupes sociaux en présence et à rejeter 
leurs aspects rétrogrades et nuisibles. Nous n’allons pas revenir ici sur l’analyse 
que nous avons faite du monde traditionnel et de la société coloniale. Notre 
souci est de montrer la complexité de la situation tout en relevant ce qui est à 
conserver et ce qui doit être rejeté. De ce point de vue, aucune des deux 
communautés n’est parfaite. 
Le système traditionnel n’accorde aucune importance à l’être en tant 
qu’individu, faisant de sa raison d’existence son intégration parfaite dans les 
structures et institutions établies. Cette conception interdit et condamne toute 
initiative individuelle, toute remise en question de l’ordre établi. L’œuvre de 
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Mongo Bétinous en offre un tableau saisissant : des rappels à l’ordre sont surtout 
faits par les anciens qui sont les garants de la survie culturelle du groupe. A cet 
égard, on pourrait considérer le cas de Obi Okonkwo dans Le monde s’effondre 
de Chinua Achebe comme venant confirmer la vision que Mongo Béti présente 
du monde traditionnel : le héros est chassé de sa tribu, en guise de punition, pour 
avoir transgressé une de ses lois. 
Son mode de fonctionnement non plus n’est pas exempt de critique, par 
exemple le système du mariage et de la dot : en effet, il relègue la femme au bas 
de l’échelle sociale, fixant son rôle à la reproduction et aux travaux ménagers, 
sans voix au chapitre de la conduite du groupe. Elle devient ainsi un objet 
manipulé par l’homme à son gré : c’est cette aventure que vit la malheureuse 
Perpétue dont le sort a été décidé dès sa naissance. Aimée seulement par Essola, 
son frère qui est fait prisonnier alors qu’elle est encore toute petite, le reste de sa 
famille (sa mère et son autre frère, Martin) ne voit en elle qu’une marchandise ; 
elle sera vendue à Edouard qui lui fera subir tous ses caprices (jusqu’à ce qu’elle 
en meure) s’apprêtant à la revendre à Zeyang son amant. La façon dont Edouard 
s’y prend est d’ailleurs significative de la place accordée à la femme : après 
avoir fixé le montant de la dot qu’il aurait versée pour Perpétue, il constitue un 
dossier contenant toutes les dépenses que son entretien aurait occasionnées. Et 
au cas où Zeyang parviendrait à rassembler toutes ces sommes, il est prêt à faire 
monter les enchères. Edouard se comporte exactement comme un commerçant : 
il cherche à tirer le maximum de profit d’une marchandise à laquelle il ne 
semble accorder aucune importance mais qu’il sait par ailleurs convoitée par 
d’autres acquéreurs : plus ceux-ci y tiennent, plus il en exige pour son 
acquisition. Le sous-titre du roman (Perpétue ou l’habitude du malheur) est 
évocateur des conditions faites à la femme dans le système social en Afrique ; le 
choix du nom est révélateur : cette situation semble avoir été instaurée depuis le 
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commencement du monde et se “ perpétuera ” tant que les mentalités n’auront 
pas changé, tant que l’Africain ne modifiera pas toute sa conception du monde. 
A côté de ces défauts des structures et institutions, il faut signaler ce qui, à 
notre avis, constitue les richesses de la tradition. Le système éducatif reste un 
des moyens pour inculquer dans l’esprit de l’enfant les valeurs du groupe auquel 
il appartient. A cause de son caractère communautaire, il permet une meilleure 
connaissance du monde : l’enfant a ainsi l’occasion de confronter diverses 
expériences, étant donné que c’est toute la société et non pas seulement la 
cellule familiale qui travaille à son intégration dans le groupe. Ouverte et 
envisagée sous l’angle de la vie pratique, quotidienne, l’éducation traditionnelle 
s’entoure de toutes les garanties de succès : l’enfant reste à l’intérieur de sa 
communauté, apprend ses valeurs, ses règles, ses lois. Au sortir de cette 
“ école ”, il se trouve donc suffisamment préparé et prêt à fondre facilement 
dans la société où il a sa place. La concordance entre le système éducatif et le 
système social est la cause principale de la cohésion sociale. 
La sagesse est aussi un des fondements du régime traditionnel en 
Afrique : elle consiste à se référer à l’histoire, au passé, à y puiser des 
enseignements. C’est elle qui permet cette solidité des rapports sociaux telle que 
nous l’avons analysée plus haut. Même si les familles présentées par Mongo 
Béti sont disloquées, il n’empêche que la société garde sa cohésion (si aucun 
événement extérieur n’intervient) et peut survivre à certains bouleversements 
comme l’évangélisation par exemple. Malgré la division imposée par le 
colonisateur, les rapports sociaux ne sont pas pour autant rompus, même s’ils 
sont altérés. Cela s’explique par l’humanisme dont les peuples africains savent 
faire preuve : l'hospitalité africaine, la reconnaissance, la sensibilité qu’ils 
manifestent sont l’une des causes de la fameuse théorie raciste de l’émotivité 
nègre opposée au rationalisme cartésien. 
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Les conceptions et modifications  apportées, imposées par le colonialisme 
ne sont pas toutes dépourvues de qualités malgré le lot d’aspects négatifs 
qu’elles comportent : l’ouverture sur le monde extérieur, l’extension de 
l’horizon traditionnel, l’introduction de la technologie sont de nature à favoriser 
l’épanouissement des Africains s’ils sont effectivement associés et de façon 
consciente à cette œuvre de restructuration. Mongo Béti n’y est pas insensible, 
lui qui fait apprécier par certains de ces personnages positifs le contact avec les 
Européens. Il n’est pas d’ailleurs étonnant que ce soient surtout les jeunes qui 
jugent positivement certains changements apportés par le colonisateur. C’est 
ainsi que peut s’expliquer l’attrait qu’exerce l’instruction sur Banda qui regrette 
de n’avoir pas pu aller plus loin dans les études. Ce sont eux qui contribuent à 
tuer certains mythes profondément ancrés dans l’esprit des indigènes. La 
reconsidération du monde à la lumière des connaissances acquises auprès des 
Blancs favorisera l’ouverture sur le monde extérieur. 
Cette analyse nous permet de nous rendre compte que les valeurs 
traditionnelles, n’ayant pu résister aux modifications introduites par le 
colonisateur, vont s’effriter peu à peu et ne seront préservées que celles qui 
seront assez souples pour s’adapter aux changements. L’effritement se fera 
ressentir d’abord et surtout sur le plan humain. Comme nous l’avons vu, ce sont 
les Anciens qui sont le plus farouches défenseur de la tradition, les générations 
suivantes se contentant d’un certain laxisme vis-à-vis du Blanc, prêts à 
composer avec le vainqueur. La disparition de ces anciens sonnera le glas des 
richesses ancestrales : le système éducatif, perdant de sa valeur didactique, 
l’individu n’aura plus d’autres racines que  celles que lui aura imposées le 
colonialisme. Les jeunes générations, libérées des pressions de la gérontocratie 
et intégrées dans le système d’éducation européen, se laisseront entraîner par 
leurs instincts d’évasion. Et comme il n’y a que deux mondes en présence, le 
village et la ville, cette dernière sera leur point de chute pour plusieurs raisons : 
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c’est la seule possibilité qui leur est offerte si elles ne veulent plus rester à la 
campagne ; ensuite, elles croient que seule la ville est l’endroit où les besoins 
nouveaux créés chez eux peuvent trouver satisfaction ; en effet, celle-ci est le 
point de départ du circuit monétaire dans lequel a été introduite la colonie, de 
l’argent qui leur permettra d’assouvir leurs aspirations. Le travail salarié étant la 
source de revenus la plus sûre et n’existant qu’en  milieu urbain, leur désir 
d’évasion et de changement, refoulé dans le monde traditionnel, sera comblé : 
ainsi commence l’exode rural. 
Une explication complémentaire de la première, peut être donnée à ce 
phénomène démographique : l’admiration et l’adoration que les jeunes indigènes 
vouent aux citadins incitera davantage leur curiosité. Ainsi, les jeunes de Kala, 
qui ont trouvé en Medza leur modèle, feront tout pour l’imiter : son cousin 
Zambo le suivra volontairement dans son exil et se fondra pratiquement en lui. 
Mais, les réalités en ville sont autres que les mirages qu’ils y 
apercevaient : le chômage est l’un des fléaux qui y sévissent. La ville indigène 
est surtout le lieu de concentration de la main-d’œuvre noire exploitée et du 
nombre croissant de délinquants, pour la plupart, des jeunes venus à la recherche 
de l’argent. ils n’hésiteront pas à vivre en parasites, aux frais de leurs parents 
(frères, oncles, cousins) ; ceux-ci non plus ne se gêneront pas pour les exploiter. 
C’est le cas de Robert dont les domestiques, qui ne sont pas salariés, sont des 
neveux, des cousins ou des beaux-frères qui échangent leur force de travail 
contre la pitance quotidienne et le toit qu’il leur offre. La frange salariée de cette 
jeunesse rurale débarquée en ville n’est pas mieux lotie : Koumé, bien qu’étant 
employé comme mécanicien chez M.T. n’est pas pour autant assuré de toucher 
régulièrement son salaire à la fin du mois : c’est parce qu’ils sont restés 
plusieurs mois sans salaire que ses camarades et lui ont monté une expédition 
punitive contre leur patron, expédition qui devait se terminer par la mort de 
celui-ci. 
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Ainsi plongée dans des problèmes matériels de survie, cette jeunesse sera 
surtout préoccupée par la recherche du pain quotidien plutôt que de faire revivre 
certaines pratiques traditionnelles. Le matérialisme urbain sera alors opposé au 
matérialisme rural : l’affrontement entre la tradition et le modernisme ne se 
posera plus en termes abstraits mais sur le plan de la vie pratique. Le 
colonisateur aura alors réussi son combat contre la tradition en créant des 
conditions objectives sans lesquelles celle-ci ne pouvait survivre. 
Outre l’exode rural qui contribue à l’effritement des valeurs africaines, il 
convient de signaler aussi l’échec de certaines structures et institutions 
coloniales comme l’école. Nous l’avons dit, le système éducatif et scolaire 
imposé par le colonisateur non seulement ne répond pas aux besoins de la 
population mais est conçu dans le but de dépersonnaliser l’Africain, d’en faire 
un être maniable à volonté. Il n’est pas alors étonnant qu’il ait échoué : motivé 
au début uniquement par le désir d’avoir une couche intermédiaire entre le 
monde noir et le monde européen, le colonialisme sera confronté au problème de 
l’offre et de la demande avec le nombre croissant des enfants instruits. 
L’instruction croîtra plus vite que les besoins coloniaux, à cause des écoles 
publiques et religieuses. Quelques-uns seulement des scolarisés seront appelés à 
s’intégrer dans le système colonial, le reste constituera ce qu’on appelle “les 
déchets scolaires ”. Leur présence est surtout remarquable dans Remember 
Ruben où ils forment le fer de lance du mouvement rubéniste dans son agitation 
et sa résistance politiques. Ne pouvant mettre en pratique les connaissances 
acquises à l’école et incapables de retourner aux travaux champêtres, ils iront 
grossir le nombre des chômeurs dans les faubourgs africains. Banda est de ceux-
là : une instruction élémentaire dans une école catholique où le souci premier est 
la formation religieuse plutôt que l’instruction. Mais son échec scolaire qui 
l’oblige à y retourner à cause de l’amour qu’il a pour sa vieille mère, fera de lui 
un être tourmenté : il ne peut plus s’intégrer dans son milieu traditionnel dont il 
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ignore et bafoue les valeurs ; mais la ville de Tanga  aussi le rejette car il n’a pas 
de place au sein de l’élite scolarisée (c’est avec peine qu’il peut suivre une 
conversation  en français). C’est pour cela que la seule solution qu’il trouvera 
sera la fuite en avant, vers Fort-Nègre, cette ville inconnue mais qui ressemble à 
Bamila (qui l’a déjà refusé). 
L’échec scolaire, vécu comme un rejet du système colonial ne facilitera 
pas pour autant un retour à la tradition : les déchets scolaires se retrouveront 
confrontés aux problèmes de la vie qu’ils sont obligés de mener dans la ville. Un 
autre exemple est le cas de Dénis, le narrateur du Pauvre Christ de Bomba : ce 
jeune garçon, envoyé à l’école de la mission par son père, se retrouva comme 
boy sans savoir pourquoi ni comment, mais n’éprouvera pas pour autant le 
besoin de se consacrer à son instruction. Il ne prendra conscience de ses 
problèmes que quand il retournera dans son village, à la fermeture de la 
mission : tout en justifiant son projet de fuite par le refus d’être réquisitionné 
pour les travaux forcés occasionnés par la construction de la route, il se rend 
compte que sa place n’est plus à Soyolo, son village natal ; il n’a pas pu 
s’empêcher de retourner à Bomba, pour roder autour de la mission déserte, 
éprouvant une sorte de nostalgie pour son passé récent. Quant à Jean-Marie 
Medza, malgré son niveau d’instruction, son séjour à Kala en a fait un homme 
détraqué, ne retrouvant plus de milieu qui pourrait le comprendre et l’intégrer ; il 
refuse aussi bien la vie traditionnelle (il aurait pu vivre paisiblement à Kala avec 
Edima son amour) que les avantages que pourrait lui offrir sa réussite scolaire : 
“ je ne veux plus aller au collège, je ne veux plus me présenter à aucun 
examen ” crie-t-il dans sa crise d’exaspération devant l’attitude répressive de 
son père125. Ce refus catégorique l’éloigne à tout jamais de la tradition et le jette 
dans une errance sans fin. “ Cette  imperturbable sérénité devant les vicissitudes 
éventuelles de la vie, c’est probablement la plus grande perte que nous ayons 
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faite, nous de la ville, en quittant nos villages, nos tribus, nos cadres ; car nous 
ne l’avons plus, cette sagesse : irrités, ambitieux, pleins d’illusions, exaltés, 
nous sommes les dupes éternelles ” déclare-t-il126. 
L’une des conséquences de l’échec scolaire et du développement 
incontrôlé de l’espace urbain est la naissance de la délinquance sous toutes ses 
formes. Le désœuvrement amène les jeunes à investir toute l’énergie dont ils 
sont porteurs dans des activités répréhensibles. Cela est surtout frappant dans les 
cités noires où le taux de chômage est le plus élevé et où n’existe aucune 
infrastructure d’accueil et de réinsertion sociale pour eux. Il n’est donc pas 
étonnant que les nuits soient tant agitées  dans les faubourgs noirs comme c’est 
le cas dans Remember Ruben. 
Ainsi, dans le conflit entre la tradition et le modernisme, tout semble 
confirmer la victoire de ce dernier. Mais ce n’est qu’une apparence dans la 
mesure où nous n’assistons pas à une adoption systématique du mode de vie du 
colonisateur. Le conflit se situe à divers niveaux et se manifeste de différentes 
manières : les adultes, introduits contre leur gré dans le système colonial, 
recréent à leur façon le cadre traditionnel, tout en étant conscients de la vanité de 
leur tentative à cause du contexte dans lequel ils vivent ; il s’agit pour eux d’une 
consolation psychologique devant un phénomène qu’ils sentent irréversible. 
Parmi la couche instruite de la population africaine que l’on considère comme 
l’élite, le modernisme semble prendre le pas sur la tradition : il y a un rejet total 
de tout ce qui rappelle l’originalité et la personnalité africaines d’une part et une 
adoption aveugle des conceptions du colonisateur d’autre part. Il n’est donc pas 
étonnant que les dirigeants de l’Afrique actuelle soient issus de cette élite 
assimilée, formée dans le système colonial dont elle a épousé toutes les thèses. 
C’est ce rejet de leur africanité et ses conséquences politiques qui est à la base 
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de la rupture et du fossé que nous constatons aujourd’hui entre le pouvoir 
politique et les masses africaines. 
Une autre catégorie d’élite a tenté un retour à une sorte d’intégrisme 
traditionnel, mais elle s’est heurtée à un rejet de la part de ceux-là  mêmes qui 
sont les derniers vestiges de la culture africaine. Ce refus s’explique par la 
méfiance qu’ils éprouvent à l’égard  de tout ce qui vient de l’extérieur, 
notamment le colonisateur, d’autant que cette élite a été formée dans l’option du 
colonialisme. C’est de cette fraction qu’émergeront les premiers nationalistes 
africains à l’égard desquels les masses populaires éprouveront une certaine 
méfiance, d’ailleurs justifiée : l’ardeur et le zèle avec lesquels s’effectue leur 
retour à la tradition sont trop brutaux, trop excessifs pour que l’on puisse croire 
en leur sincérité. 
A ce stade, le conflit trouve plus ou moins une solution dans la mesure où 
l’on choisit systématiquement  l’un ou l’autre monde. Mais la jeunesse est le 
milieu où il éclate avec le plus de retentissement : cette couche en effet ne se 
reconnaît ni dans l’un ni dans l’autre camp de la confrontation. Il y a rejet du 
monde traditionnel parce qu’elle ne le connaît pas ; le monde colonial non plus 
ne veut pas de ces marginaux qu’il a lui-même formés. La révolte sera d’autant 
plus explosive qu’aucune des deux parties ne concède à satisfaire à ses 
aspirations. On assiste alors à une sorte de ras-le-bol, à une remise en cause de 
tout ordre existant. Pris entre deux feux, la jeunesse sera à la merci de n’importe 
quel groupe politique qui pourra la manier à sa guise tout en lui offrant la 
promesse d’un avenir meilleur. Son zèle dans l’engagement sera à la mesure de 
son désir d’évasion, de destruction. Un exemple nous en est fourni avec les 
sapaks ou bandasalos entre Remember Ruben que les rubénistes mobiliseront 
facilement pour leur cause. 
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A travers l’étude de la tradition telle qu’elle est perçue par Mongo Béti, 
nous constatons que la colonisation a eu le mérite de secouer le monde 
traditionnel, de lui fournir des éléments d’évolution. Cette évolution suivra 
plusieurs phases : du rejet pur et simple par le colonisateur et une partie de 
l’élite africaine à son adaptation au contexte actuel, en passant par plusieurs 
tentatives qui se sont soldées par des échecs. L’attitude négativiste de 
l’Européen à l’égard de la civilisation africaine a contribué à une sorte de 
renaissance traditionnelle ; elle a amené l’Afrique d’aujourd’hui à rechercher 
une voie originale qui n’est ni un retour à la tradition pure et dure, ni une 
adoption systématique du modernisme. Cette voie devra être une synthèse entre 
deux mondes, deux conceptions différentes. 
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CHAPITRE III 
LA SOCIETE, SOURCE D’INSPIRATION 
Nous l’avons déjà vu dans l’introduction, l’œuvre romanesque de Mongo 
Béti consiste en une description et un analyse de la société africaine en général, 
bantou du Cameroun en particulier, une étude du milieu dont il est issu et qu’il 
appréhende mieux que n’importe quel autre. Il a composé une fresque sociale 
dont l’ambition est de nous faire découvrir ces réalités ignorées ou reniées afin 
que la civilisation africaine soit reconnue comme humaine, au même titre que 
les autres civilisations qui ont jusqu’à présent dominé le monde. La valeur 
historique de cette œuvre réside dans une sorte d’étude chronologique de 
l’Afrique perçue dans son évolution temporelle. Cette volonté d’analyser le 
passé et le présent de notre continent afin d’en déterminer l’avenir ne pouvait 
que se traduire par l’analyse de ce qui en constitue le noyau central, le groupe 
humain qui l’habite. Si l’on voulait étudier “ l’histoire ” de l’œuvre romanesque 
de Mongo Béti, on se rendrait compte que ce qui a retenu le plus son attention, 
c’est le processus qui a abouti à ce que nous connaissons aujourd’hui, c’est-à-
dire une société traditionnelle autarcique, renfermée sur elle-même et qui a 
perdu certaines de ses valeurs fondamentales au contact de la colonisation qui a 
apporté une nouvelle conception de la vie. La situation ainsi créée, riche en 
éléments d’analyse parce que présentant plusieurs aspects explicatifs, ne pouvait 
qu’inspirer un auteur, un homme dont la volonté de recherche et l’amour de son 
peuple trouvaient là naturellement un champ d’investigation. C’est l’explication, 
selon nous, de l’inspiration que donnait au romancier la société africaine dont il 
a été un observateur privilégié car il fait partie de cette génération charnière, 
partagée entre l’adoption des valeurs traditionnelles et les belles promesses 
d’avenir faites par le colonisateur, une génération qui a été le plus directement 
confrontée aux influences du monde traditionnel et du nouveau monde colonial. 
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En abordant ce sujet fondamental dans une étude du sens de son œuvre, 
nous essayerons de comprendre comment l’auteur la bâtit, les sources de 
documentation qui lui en fournissent l’ossature ; ensuite, il conviendra 
d’expliquer ces richesses qu’offre la société africaine et la place qu’elle occupe. 
 
III. 1.  Analyse critique des sources de documentation 
Avant d’aller plus loin dans cette partie de notre travail, nous ferons une 
remarque qui nous éclairera mieux par la suite : les cinq premiers romans de 
Mongo Béti (Ville cruelle, Le Pauvre Christ de Bomba, Le Roi miraculé, 
Mission terminée et Remember Ruben) sont situés dans la période coloniale 
(même si Remember Ruben a été publié en 1974) et les deux derniers parus à 
ce jour (Perpétue et La Ruine presque cocasse d’un polichinelle) se déroulent 
dans l’immédiat après-indépendance des années 60. Même si par ailleurs 
l’auteur affirme qu’il se penchera davantage sur la période actuelle en Afrique 
dans ses prochaines publications, il n’en demeure pas moins que nous constatons 
une plus grande importance accordée à la colonisation : les romans consacrés à 
cette période sont plus nombreux. Il est intéressant de chercher une explication 
littéraire à ce phénomène qui pourrait éclairer d’un jour nouveau le long passage 
à vide que Mongo Béti a connu entre 1962 et 1972. 
Nous l’avons montré tout au long de cette étude, Mongo Béti a choisi la 
société comme thème central de ses romans : pour lui, la société étant le moteur 
de tout changement, son analyse révélerait et expliquerait son évolution. Ce 
choix correspond à l’admiration qu’il éprouve pour une école littéraire dont il se 
réclame : il se veut balzacien, c’est-à-dire  décidé à décrire la société dans sa 
réalité quotidienne et globale, les mœurs et les institutions sociales, les rapports 
entre les hommes qui l’animent. Comme il le dit : “ il est incontestable que le 
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roman africain francophone est lié évidemment au roman français contemporain 
ou même parfois au roman français classique, je veux dire de type balzacien ou 
flaubertien, en ce sens que forcément des gens qui ont été à l’école des Français 
depuis si longtemps ne peuvent pas se mettre à pratiquer un genre aussi 
important sans se référer, qu’ils le veuillent ou non, à ce qu’on a voulu leur 
imposer comme modèle ”. C’est dans ce contexte que nous assisterons à la 
naissance de deux voies dans le roman africain : les auteurs dits engagés dont la 
philosophie est le réalisme et les inspirateurs Balzac, Zola, Sartre d’une part et 
de l’autre, les romanciers du type de Camara Laye ou Yambo Ouologuème qui 
accordent une plus grande importance à l’esthétique. 
Mongo Béti se retrouve, naturellement pourrions-nous dire, dans la 
première catégorie car pour lui, la position du problème littéraire dépend de la 
situation historique des peuples qui sont mis en scène. Dans cette optique, il 
conçoit la littérature africaine authentique comme celle qui reflète la tradition, le 
passé du continent. L’Afrique a longtemps connu la domination et ;  l’honnêteté 
intellectuelle exige de tout romancier qu’il fasse ressortir toutes les luttes 
menées contre l’oppression sous toutes ses formes. 
Héritier des grands romanciers du 19ème siècle donc, il voudrait adopter 
leur esthétique romanesque, leur conception et leur vision dans la description 
des réalités sociales africaines, étant entendu que celles-ci n’ont pas eu “ la 
chance ” d’évoluer de façon autonome comme ce fut le cas pour les sociétés 
européennes. Ce processus historique interrompu en Afrique, Mongo Béti se 
donnera pour tâche de l’expliquer, d’en rechercher les causes et de déterminer 
son aboutissement logique. Ce travail, outre son caractère  littéraire, est avant 
tout un vaste travail de recherches historiques et sociologiques qui exigent du 
romancier une bonne connaissance de son pays et un certain attachement à son 
peuple. Il requiert aussi et surtout une honnêteté intellectuelle qui interdit toute 
approche fantaisiste ou complaisante car, avec la colonisation, l’Afrique sort de 
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son isolement pour rencontrer d’autres peuples, d’autres civilisations. Ce contact 
avec l’extérieur sera ressenti comme un choc par les populations africaines. 
Dans ces conditions, sa description doit être rigoureuse afin de faire ressortir 
toutes les conséquences psychologiques de ce choc. Il s’agit en effet pour 
l’écrivain de donner “ la possibilité concrète pour des hommes de comprendre 
leur propre existence comme quelque chose d’historiquement conditionné, de 
voir dans l’histoire quelque chose qui affecte profondément leurs vies 
quotidiennes et qui les concerne immédiatement ”127. C’est, selon nous, la raison 
pour laquelle la plupart des romans africains des années 50, au lieu d’être des 
œuvres de pure fiction, s’inspirent plutôt des réalités sociales vécues par les 
peuples. Même si leur contenu n’est pas à proprement parler révolutionnaire, 
elles ont le mérite de lever un coin du voile sur l’Afrique et signifient que les 
talents de leurs auteurs ne se sont pas laissé guider par leur seule imagination. 
Et, comme nous l’avons vu dans le classement que nous avons fait des romans 
africains dans l’introduction, les jeunes romanciers de l’époque sont partis de 
situations concrètes ; certains ont même choisi de faire des événements 
historiques le thème principal de leurs œuvres : c’est le cas de Sembène 
Ousmane qui, dans Les bouts de bois de Dieu,  décrit l’une des premières 
grèves en Afrique occidentale, celle des cheminots du Dakar-Niger (du 10 
octobre 1947 au 19 mars 1948). 
Pour en revenir à Mongo Béti, on peut dire que le réalisme a prévalu sur 
le romantisme philosophique : cela l’a conduit à privilégier la description de 
phénomènes vécus par rapport aux réflexions ou préoccupations métaphysiques. 
Dans le contexte de l’Afrique, il apparaît que le roman philosophique n’a pas 
acquis droit de cité, si l’on en croit certaines expériences. En effet, les œuvres 
les plus importantes qui ont suivi cette voie (L’aventure Ambiguë de Cheik 
Hamidou Kane et Le regard du roi  de Camara Laye) ne semblent pas avoir 
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inspiré les jeunes générations et leurs auteurs n’ont pas renouvelé leurs 
tentatives. Le nombre des publications de Mongo Béti à lui seul nous donne une 
idée de la richesse et de la fécondité de la société en éléments d’analyse : contact 
avec les Européens, problèmes culturels, introduction de nouveaux modes de 
vie, etc. Rien que sur l’évangélisation au Cameroun et ses conséquences il a 
écrit deux romans qui sont loin de se ressembler tant dans leur structure que 
dans leur intrigue : dans Le pauvre Christ de Bomba, il nous montre 
l’itinéraire d’un missionnaire excessivement consciencieux, qui se donne corps 
et âme à sa mission jusqu’au jour où son échec lui fera constater la vanité des 
méthodes qu’il a utilisées pour accomplir sa tâche. Dans ce parcours, l’auteur 
nous brosse au passage la réaction des Tala, peuple que le R.P.S Drumont s’était 
juré de ramener sur la voie de Dieu. 
Dans le deuxième roman qui aborde le même problème de la conversion 
des Africains au christianisme et de ses conséquences (Le roi miraculé), il 
montre l’escroquerie morale dont le chef des Essazam a été victime (il est 
“ baptisé ” par sa tante, une vieille femme à moitié folle pendant qu’il agonisait 
et ce “ baptême ” a été ratifié par le père le Guen) et le désordre social qui en est 
résulté. 
Le thème de la répression coloniale a été magnifiquement abordé dans 
Remember Ruben  et La ruine presque cocasse d’un polichinelle  dans 
lesquels il nous fait découvrir l’itinéraire d’un enfant perdu, Mor-Zamba, qui 
sera recueilli dans le village d’origine de sa mère d’où il sera conduit dans les 
camps de travaux forcés ; rescapé, il se lancera dans un militantisme tâtonnant 
qui le conduira à assumer des responsabilités dans la résistance anti-colonialiste 
puisqu’il se verra confier par un chef rubéniste la mission d’aller libérer son 
village d’adoption. 
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Deux autres romans traiteront des problèmes de la vie en ville : Ville 
cruelle  présente le bas peuple dans la partie de la ville qui lui est réservée, les 
conditions précaires qui sont les siennes, en même temps que les malheurs qui 
attendent le candidat à l’exode rural. Par contre, avec Mission terminée, c’est la 
confrontation entre deux visions du monde, deux mondes totalement différents : 
Jean-Marie Medza, jeune lycéen ayant toujours vécu en ville et venant 
d’échouer au baccalauréat, découvre avec émerveillement les richesses 
culturelles  de la tradition en même temps qu’il se rend  compte de 
l’inadaptation de l’éducation reçue à l’école coloniale alors que les villageois, 
bien que critiques, voient en lui le symbole de la réussite et de l’avenir. 
Ce bref tout d’horizon des romans de Mongo Béti nous  fait percevoir que 
la société est en elle-même un sujet et une source inépuisable d’inspiration et 
qu’il suffit d’une volonté d’observation pour en tirer une œuvre de qualité. 
L’abondance des éléments ainsi découverts n’est pas bien sûr le seul critère ; il 
faut aussi un attachement à son peuple, que chaque écrivain , caché en lui, et 
qu’il peut extérioriser à travers un certain engagement. De cette analyse sociale, 
Mongo Béti apparaît comme un romancier populaire ; à l’exemple de Walter 
Scott, il “ commence toujours par décrire comment d’importants changements 
historiques affectent la vie quotidienne, l’effet des changements matériels et 
psychologiques sur le peuple qui, n’en comprenant pas les causes, réagit 
directement ou violemment. Partant de cette seule base, il décrit les courants 
compliqués, idéologiques et moraux auxquels de tels changements 
inévitablement donnent naissance. Le caractère populaire de [son] art ne 
consiste donc pas dans une figuration exclusive des classes opprimées et 
exploitées Ce serait une interprétation étroite de ce caractère populaire. Comme 
tout grand écrivain populaire, [il] vise à figurer la totalité de la vie nationale 
dans son interaction complexe du “ haut ” et du “ bas ” ; son vigoureux 
caractère populaire se manifeste dans le fait que le “ bas ” ce qui arrive en 
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“ haut ”128. Plus modestement, nous pensons que Mongo Béti se place dans la 
mouvance des promoteurs du réalisme dans la création romanesque. 
Après avoir brièvement évoqué les différents thèmes abordés par le 
romancier dans son œuvre, il convient maintenant d’étudier les problèmes 
d’ordre technique qu’il peut rencontrer. Le réalisme social en littérature 
comporte plusieurs risques dont notamment celui de privilégier le côté 
historique par rapport au côté littéraire du travail. Nous pensons que Mongo Béti 
a pu les éviter aussi bien dans le choix de ses sujets que dans l’agencement de 
ses idées : en effet, il ne prend pas pour axe principal les événements historiques 
officiels et connus de tous mais s’intéresse plutôt à la vie quotidienne telle que 
l’on peut la constater partout, chez des hommes anonymes pour l’histoire 
universelle. Dans Remember Ruben et La ruine presque cocasse d’un 
polichinelle, la référence à Ruben Um Nyobé, héros de la lutte nationaliste et 
anti-colonialiste au Cameroun, et aux cérémonies de proclamation de 
l’indépendance de la colonie ne constitue qu’un tremplin dans l’évolution de 
l’intrigue. L’auteur s’en sert tout simplement pour présenter son héros dans un 
temps et dans un espace bien déterminés. D’ailleurs il suffit de se rappeler que 
Mor-Zamba est devenu rubéniste sans le choisir, par hasard ; il n’a pas choisi 
consciemment comme on choisirait d’adhérer à un parti politique ou à toute 
autre organisation ; ce sont les circonstances qui l’ont conduit sans qu’il se rende 
compte qu’il est en train de devenir un “ héros ” pour les jeunes Koléens : c’est 
par pur hasard qu’il s’est trouvé avec Jean-Louis chez Mor-Kinda dit Jo le 
Jongleur, dans la cour du  groupe scolaire du 18 juin  le jour de l’arrestation de 
Ruben et qu’il a participé à sa libération. De même dans Perpétue, Mongo Béti 
ne fait qu’une simple allusion à l’incendie d’un quartier de Douala, ce quartier 
accusé d’être le repaire des nationalistes. Dans La ruine presque cocasse d’un  
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polichinelle les fêtes de la proclamation de l’indépendance servent de point de 
départ à l’aventure de Mor-Zamba pour son retour au village. 
Ainsi, les événements historiques ne constituent que des séquences dans 
l’œuvre, à l’opposé de Sembène Ousmane par exemple qui a écrit un roman à 
partir de la grève des cheminots du “ Dakar-Niger ” d’octobre à  mars 1948.( 
Les bouts de bois de Dieu). Comme l’affirme G. Lukacs “ le romancier en tant 
qu’historien de la vie privée ” doit représenter le mécanisme interne de la 
société, les lois internes de son mouvement, de ses tendances d’évolution, de sa 
croissance imperceptible et de ses convulsions révolutionnaires. Les grands 
événements, les grandes figures historiques sont très rarement propres à 
exprimer de façon plastique les aspects typiques de l’évolution de la vie sociale. 
“ Balzac  considère cela comme du dilettantisme de la part des 
romanciers s’ils procèdent autrement, s’ils choisissent comme sujet la splendeur 
visible à l’extérieur, la grandeur extensive des événements historiques, à la 
place de la richesse intensive du développement typique de tous les éléments 
sociaux129. 
Il faut voir là le souci du romancier de nous faire mieux approcher les 
réalités profondes, en allant au-delà des faits connus de tous pour aborder ce que 
révèle la vie de tous les jours. Cette connaissance détaillée de la situation sociale 
suppose une présence assidue de l’auteur sur le terrain : c’est ici que le 
romancier devient un enquêteur, un chercheur, un homme de terrain. Le choix 
de cette méthode par Mongo Béti s’explique peut-être par l’admiration qu’il 
voue à Sembène Ousmane et surtout aux techniques cinématographiques : selon 
lui, le cinéma est plus populaire que le roman en ce sens qu’il touche beaucoup 
plus de gens et à travers lui, on peut faire passer aisément un message. Nous 
pensons que c’est pour cette raison que Mongo Béti utilise assez fréquemment 
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ces techniques dans son œuvre (Le Pauvre Christ de Bomba, Mission 
terminée, Le roi miraculé). Dans le premier, il s’agit d’un journal où le 
narrateur, le jeune Denis, note après chaque journée les événements essentiels ; 
ainsi à la lecteur de l’ouvrage, nous suivons pas à pas le R.P.S. Drumont dans sa 
tournée au pays Tala ; nous faisons le voyage avec lui et retournons ensemble à 
Bomba. Bien que Mission terminée n’adopte pas la même méthode, l’auteur ne 
manque pas pour autant de nous donner des indications au début de chaque 
chapitre, afin que nous suivions au jour le jour, événements après événements, la 
rencontre de Jean-Marie Medza avec le monde traditionnel, comme le feraient 
les titres dans un reportage journalistique. 
Dans ces enquêtes et reportages, le romancier se transforme en 
journaliste-reporter, dont le travail consiste à nous rendre compte de ses 
découvertes, de ses constatations ; l’auteur s’efface derrière une sorte de caméra 
qui projette les images du monde exploré. Cette méthode a pour but la recherche 
d’une certaine objectivité : ce que nous voyons, ou plutôt ce que nous lisons 
nous est transmis tel quel par le reporter qui choisit de ne pas intervenir du tout 
si ce n’est pour nous donner les indices afin de mieux comprendre ; on retrouve 
ainsi des indications de lieu (comme dans Le Pauvre Christ de Bomba) ou des 
annonces qui permettent de situer le temps de l’intrigue (comme dans Mission 
terminée). L’auteur semble avoir adopté, par cette attitude, une neutralité qui 
donne plus de relief à son travail ; son rôle a consisté à montrer et non à juger 
car cela revient au lecteur. Mais cette objectivité n’est qu’apparente : en effet, la 
décision de présenter tel aspect et non un autre répond à un désir chez l’écrivain. 
Ce choix est donc conscient et révèle la motivation du romancier ; il nous 
permet de mieux poser la question importante de la détermination sociale dans la 
création artistique : selon qu’il participe à la vie sociale ou qu’il en est un 
observateur étranger extérieur, isolé, l’écrivain pourra ou non faire clairement 
percevoir sa vision du monde. Dans le cas qui nous intéresse, Mongo Béti ayant 
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opté de défendre son peuple contre ses oppresseurs, sa participation aux luttes 
d’émancipation devient alors une nécessité ; il a fait preuve d’un militantisme 
actif dans sa jeunesse : il faisait partie de la branche étudiante de l’U.P.C ; il 
militait à l’U.N.E.C. et à la F.E.A.N.F.130 ; il animait la  Revue Camerounaise  
etc. C’est cet engagement qui l’a conduit, selon nous, à partir des grands 
problèmes de son temps pour décrire les conditions des masses africaines, 
dominées et exploitées, dans ses créations romanesques. Ici apparaît une grande 
différence entre lui et les écrivains dont les œuvres ont plutôt une orientation 
philosophique, métaphysique comme Camara Laye ou Cheik Hamidou Kane. En 
lisant Mongo Béti, on se rend compte tout de suite de la prédominance accordée 
au réalisme. 
La présence au sein du peuple et la participation à ses luttes ont contribué 
à lui donner une plus grande valeur littéraire. 
Le réalisme, triomphant chez Mongo Béti, présente cependant des limites, 
des contraintes pour l’artiste, qui doivent être respectées sous peine de tomber 
dans une forme de naturalisme littéraire. Ayant prise sur la réalité, l’écrivain 
pourra mieux lui imprimer sa vision du monde. Cela le conduira à une remise en 
cause perpétuelle de ses connaissances sociales, une recherche sans cesse 
renouvelée dans la perception des réalités humaines. Il s’est plié à ces exigences 
jusqu’en 1960 car, depuis cette date, il n’est plus retourné dans son pays, son 
dernier voyage remontant à 1959. Les romans qu’il a publiés avant 1960 
présentent la société camerounaise avec ses deux composantes (traditionnelle et 
coloniale), ses institutions, les relations entre les hommes, entre les deux 
mondes. De ce point de vue, toute son œuvre, à l’exception de Perpétue et, à un 
moindre degré de La ruine presque cocasse d’un polichinelle, se situe dans la 
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période d’avant l’indépendance (le premier décrit le Cameroun quelques années 
après 1960 et le second, bien qu’évoquant les cérémonies de la proclamation de 
l’indépendance, se situe antérieurement puisque son action se déroule à la 
campagne, où les paysans ne sont pas concernés par ce qui se passe en ville et 
continuent de vivre comme si rien n’avait changé). Cette remarque nous fera 
mieux apprécier la valeur réaliste de ses publications postérieures. 
En effet, après l’indépendance de son pays, Mongo Béti manifeste une 
opposition au nouveau régime, répondant ainsi au mot d’ordre de son parti, 
l’Union des Populations Camerounaises (U.P.C). Cela lui vaudra l’interdiction 
de retourner au Cameroun, sous peine d’être arrêté et incarcéré. Il  choisit alors 
l’exil en France, puissance coloniale tutélaire de son pays, qui lui offrait 
l’assurance d’un emploi de fonctionnaire (rappelons qu’il est professeur agrégé, 
actuellement en poste dans un lycée de Rouen). Dans cette situation d’exilé, il 
n’est plus en contact avec son peuple et, par conséquent, ne vit plus ses 
conditions ; il est privilégié par rapport au fonctionnaire camerounais, mieux par 
rapport au paysan de la forêt bantou. Cette rupture avec les siens, avec les 
réalités sociales, crée chez lui une telle frustration, un tel manque que son ardeur 
à défendre les populations africaines s’est quelque peu émoussée et convertie en 
un certain idéalisme prophétique. La disparition des différents cadres et 
organisations dans lesquels il militait va s’ajouter à sa maturité pour faire de lui 
un homme solitaire. Nous n’irons pas jusqu’à parler d’isolement humain et 
idéologique comme l’a fait Thomas Mélone dans son ouvrage131 : nous estimons 
qu’au lieu de considérer le romancier uniquement comme un ennemi politique, 
Mélone devrait plutôt étayer son analyse par des arguments littéraires et 
rechercher la cause de son silence sous l’angle des problèmes liés à la création 
romanesque ; son ouvrage n’en aurait que plus de valeur ; c’est cette explication 
que nous essayons de trouver. 
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Chantre des droits de l’homme, défenseur acharné de al cause de son 
peuple, l’orientation de Mongo Béti vers le journalisme (rappelons qu’il est le 
fondateur et le directeur de publication d’une revue,  Peuples Noirs-Peuples 
Africains 132 s’est accompagnée d’une haine inexorable à l’égard du régime 
politique camerounais, à la limite  du fascisme et mis en place par l’ancien 
colonisateur. Sa soif de connaître et de vivre avec son milieu d’origine ne peut 
être assouvie par les mass-médias dont il dénonce par ailleurs la carence et le 
silence complice sur les tortures, les camps de concentrations les exécutions 
sommaires, les internements pour délits d’opinion, bref les atteintes aux libertés 
fondamentales et aux droits de l’homme qui sont monnaie courante en Afrique, 
singulièrement au Cameroun. Ce sont son engagement et la déception qui l’ont 
inévitablement conduit à créer sa propre revue dont la mission consiste à rétablir 
la valeur intrinsèque des cultures africaines et à lever un coin de voile sur les 
conditions réelles dans lesquelles vivent les populations. 
Devant cette situation, l’on comprend mal comment les informations 
recueillies par les journaux, les médias et la correspondance pourraient lui 
donner la substance pour écrire d’autres romans comme du temps où il 
retournait fréquemment dans son pays. Cette absence de nouvelles sur l’Afrique 
est ressentie aussi par les Africains, étudiants comme travailleurs en France ; 
ceux-ci sont frustrés de ne pouvoir rien apprendre de leur pays, ni par la radio, ni 
par la télévision (si ce n’est pour parler d’un coup d’Etat, de manœuvres 
militaires françaises ou occidentales ou de signature de contrats commerciaux), 
ni par les journaux français ou “ africains ” bien connus (qui prétendent, dans 
leur appellation, détenir l’exclusivité des informations sur l’Afrique). Si les rares 
événements relatés ne suffisent pas à combler le vide ressenti par le simple 
ressortissant africain, qu’en sera-t-il alors de l’écrivain qui se donne pour 
objectif la révélation des réalités sociales dont il est lui-même coupé depuis plus 
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de vingt ans ? L’ambiguïté qui en résulte pour un romancier réaliste africain 
vivant en exil est reconnue par Mongo Béti, peut-être pas avec toute la gravité 
nécessaire ; mais il en a conscience et l’a exprimé pendant nos entretiens avec 
lui. N’affirme-t-il pas en effet : “ c’est vrai, j’ai le sentiment que je ne maîtrise 
pas très bien cette époque de l’après-indépendance ; j’ai plus de mal à la 
restituer ” ? Même s’il prétend récolter les documents et informations utiles à 
travers sa correspondance et les coupures de presse, il est évident que cette 
matière première n’a pas la même qualité que s’il vivait au Cameroun ou même 
quelque part en Afrique. Nous pensons qu’il s’agit là d’une question très 
importante dans la création littéraire africaine, à savoir la position géographique 
de l’écrivain réaliste par rapport à la société dont il est issu et dont il choisit de 
parler. Aujourd’hui en effet, beaucoup de jeunes Africains s’investissent dans la 
littérature ; mais les pionniers, ceux-là mêmes dont les publications ont donné 
ses lettres de noblesse à la littérature en Afrique, ont tendance à se taire, à ne 
plus publier de romans : de grands écrivains ont ainsi disparu à la scène littéraire 
sans que le public puisse comprendre les raisons de ce silence (Ferdinand 
Oyono, Yambo Ouologuem, Ahamadou Kourouma, etc.). 
Tout cela nous conduit à dire que l’exil de Mongo Béti est la raison 
fondamentale du mutisme littéraire qu’il a observé de 1960 à 1974. Nous ne 
minimisons ni ne nions les causes personnelles qu’il nous en a données 
(préparation du concours d’agrégation pendant plusieurs années, maladie et 
hospitalisation, déplacements dus à son affectation en province, éducation de ses 
jeunes enfants etc.) ; mais ce sont des raisons matérielles, individuelles, 
superficielles. En effet, on se serait attendu à ce que Mongo Béti en rompant ce 
silence en 1974, présente les réalités de l’Afrique post-coloniale dans ses 
romans. Si Perpétue a satisfait quelque peu cette attente, Remember Ruben  et 
La ruine presque cocasse d’un polichinelle en revanche, nous plongent dans 
l’Afrique coloniale. Il affirme lui-même que ces deux ouvrages ont été tirés d’un 
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seul brouillon qu’il avait écrit tout de suite après Le roi miraculé (paru en 
1958), donc avant 1960. C’est dire que la période de silence qui a duré quatorze 
ans environ et qui aurait dû servir à une réflexion sur les problèmes du roman et 
de la création romanesque en Afrique, n’a pas apporté les fruits qu’on était en 
droit d’en attendre. Il faut signaler quand même un phénomène curieux : 
Perpétue et Remember Ruben ont été publiés en 1974 et il a fallu attendre cinq 
ans, c’est-à-dire 1979 pour voir sortir le roman suivant (La ruine presque 
cocasse d’un polichinelle) alors que l’auteur travaillait au rythme d’un ouvrage 
par an jusqu’en 1958, ce qui nous a valu quatre romans en cinq ans (1953-1958). 
Si l’on considère que Perpétue est la forme romancée de l’essai politique, Main 
basse sur le Cameroun, paru en 1972 (dont la saisie par le Ministère français 
de l’Intérieur l’a amené à reproduire les faits qui y étaient contenus sous une 
autre forme) et que La ruine presque cocasse d’un polichinelle est la suite de 
Remember Ruben, on peut faire une remarque : il y a diminution du rythme 
dans la création, elle est même nulle depuis vingt ans environ. Or cela 
correspond au début de l’exil si l’on tient compte des qualités que Mongo Béti a 
manifestées dès ses premières publications. Et comme il n’est pas prêt de 
retourner au Cameroun, on peut s’attendre à ce que ses productions futures, si 
elles sont orientées dans le même sens que les premières, soient de moins bonne 
qualité ou sombrent dans la répétition, ce qu’il avait su éviter jusqu’à présent. 
Ceci, à sa décharge, ne signifiera pas qu’il a perdu ses qualités littéraires, ce sera 
l’explication, sur le plan de la méthode de création artistique, de l’influence des 
conditions sociales de l’écrivain sur la valeur et l’orientation de son œuvre. De 
ce point de vue, nous comprenons facilement les raisons qui le poussent vers le 
roman dont le héros, au lieu d’être un personnage anonyme, au lieu d’incarner le 
commun des mortels, sera un personnage, sinon une personnalité historique plus 
connue. 
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En effet, comme il nous l’a confié et comme il le confirme dans les 
livraisons récentes de la revue  Peuples Noirs-Peuples Africains, Mongo Béti, 
choisit de présenter une figure historique, la vie romancée de Patrice Lumumba, 
grand leader politique et l’une des plus grandes illustrations, avec Kwamé 
N’Krumah, du nationalisme africain. Il s’agit donc pour lui de se lancer dans le 
roman historique : nous n’entendons pas ici opposer roman historique et roman 
réaliste mais seulement évoquer une nuance qui, à  notre avis, a son importance. 
Beaucoup de théoriciens du roman ont montré les mécanismes et les méthodes 
de création du roman social, c’est-à-dire de l’œuvre littéraire qui présente la 
société telle qu’elle existe, avec ses mœurs, ses institutions, ses contradictions 
internes et naturelles. Lukacs en a fait un très grand exposé et une genèse dans 
son volumineux ouvrage intitulé Le roman historique, dont nous nous sommes 
inspiré pour ce travail. 
Nous entendons par le roman historique, l’œuvre romanesque dont le 
personnage central, le héros, est une figure historique connue de tous et dont le 
nom et la vie ont été retenus par l’histoire de son époque ; alors que le roman 
réaliste, bien qu’il comporte un aspect historique indéniable (l’étude de la 
société globale d’une période donnée), met en scène des personnages ou des 
héros inventés dont l’histoire universelle ne sait rien. Notre conception se 
rapproche plus du modèle employé dans le théâtre négro-africain où des 
personnalités tels que Chaka ou Samory Touré sont présentées. Cette méthode 
est un palliatif à la situation de l’écrivain dans le contexte actuel de l’Afrique où 
les grands artistes, à cause de leur opposition aux régimes politiques de leurs 
pays, sont contraints de s’exiler et de se taire. Nous attendrons de voir la 
publication définitive du prochain roman de Mongo Béti pour mieux affiner 
notre analyse de ce genre littéraire auquel nous faisons allusion. Car il permet au 
romancier de pallier ses carences dans la connaissance des réalités sociales, tout 
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en les présentant sous une autre forme, à travers la vie d’un homme qui a 
marqué l’évolution de son pays et porté les aspirations de son peuple. 
De toutes les façons, malgré cette dérivation, Mongo Béti ne trouvera pas 
de solution adéquate à sa méthodologie dans la création artistique tant qu’il 
vivra hors de son pays, tant qu’il restera exilé. C’est pourquoi nous pensons 
qu’ayant apporté une grande contribution à la naissance et à la consolidation de 
ce qu’il est convenu d’appeler aujourd’hui le roman africain, il gagnerait plus 
encore à se pencher sur l’étude théorique de l’orientation que celui-ci devrait 
prendre, à l’image des grands réalistes du 19ème siècle qui ont contribué à donner 
au roman français ce que l’on sait. Il ne s’agit pas de revenir sur des sentiers 
battus, mais d’étudier dans quelle mesure la création littéraire peut se 
perfectionner en Afrique pour permettre aux jeunes générations de prendre la 
relève de leurs aînés. 
A travers le cas de Mongo Béti, c’est l’avenir du genre romanesque qui 
est ainsi évoqué et son étude est intéressante à plusieurs égards : Mongo Béti est 
le romancier négro-africain dont l’œuvre s’inspire des réalités sociales et qui, 
malgré son exil, recommence à faire naître des espoirs. Sa situation d’exilé pose 
le problème de la place et du rôle de l’écrivain dans la société africaine 
d’aujourd’hui ; sa méthodologie est instructrice quant à l’avenir de notre 
littérature : autant la présence du romancier réaliste et sa participation aux 
réalités sociales sont nécessaires pour produire une œuvre de qualité, autant la 
rupture avec le milieu d’origine,quelles qu’en soient les raisons, est dramatique 
et préjudiciable pour la création littéraire. La situation actuelle en Afrique ne 
présage pas un renouveau de la littérature : en effet toute étude critique de la 
société est actuellement considérée par les autorités politiques comme une 
remise en cause et une contestation de leur pouvoir et cela a conduit plusieurs 
romanciers à adopter le silence soit pour avoir prêté allégeance aux régimes de 
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leurs pays, soit de peur d’être traités de subversifs (l’on sait le sort qui est 
réservé aux “ contestataires ” dans la plupart des pays africains). 
Dans ces conditions, on se rend compte de la vanité de Mongo Béti à 
vouloir continuer à écrire des romans réalistes à partir des éléments 
d’information qu’il peut recueillir dans une presse généralement complaisante à 
l’égard des gouvernements en Afrique. Le réalisme social dans la création 
romanesque exige des conditions telles que Mongo Béti, pour ne pas se taire 
définitivement et écrire des romans de même qualité, sera obligé, tôt ou tard, de 
s’orienter vers un autre genre. 
 
 
III . 2. La société africaine, source d’inspiration 
romanesque 
Après tout ce que nous venons de dire, nous nous rendons compte des 
richesses que la société africaine, troublée il est vrai dans son histoire, renferme, 
des sujets intéressants et instructifs pour la présentation, la description et 
l’analyse qu’elle offre à l’œil avisé d’un observateur. Nous ne nous étonnerons 
pas alors que pratiquement l’ensemble de la production romanesque en Afrique 
l’ait choisie comme thème de réflexion et de méditation, avec ses institutions et 
ses mœurs. Elle est d’autant plus riche que, en plus de son évolution interne, elle 
a été un champ de bataille culturelle lors de son contact avec le monde extérieur. 
Cette situation ne pouvait qu’attirer et favoriser la naissance du roman 
réaliste, c’est-à-dire un genre littéraire dont la préoccupation essentielle est de 
décrire la société sous tous ses aspects, comme un tout. L’adoption de cette 
école par la plupart des romanciers africains n’a pas la même motivation : 
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certains comme Camara Laye ont choisi de donner une vision idyllique de 
l’Afrique ; d’autres célèbrent les valeurs de la tradition en tant  qu’elle constitue 
une solution aux problèmes socioculturels d’aujourd’hui ; d’autres encore ont 
préféré nous la décrire dans sa globalité afin d’en déterminer les tendances de 
son évolution future. C’est dans cette dernière catégorie qu’il convient de situer 
Mongo Béti. A travers son œuvre, c’est toute l’histoire de l’Afrique qui est 
évoquée, de la société traditionnelle pré-coloniale à la situation post-coloniale, 
en passant par la période de confrontation avec le monde extérieur et le choc qui 
en est résulté. La réalité sociale s’offrait à lui comme un vaste domaine 
d’investigation dans lequel le romancier allait choisir de présenter des aspects et 
des situations pour en faire une synthèse originale réunissant l’universel et le 
particulier. Comme l’affirme George Lukacs, “ le grand réalisme authentique ne 
représente donc pas l’homme et la société d’un point de vue abstrait et subjectif, 
mais les met en scène dans leur totalité mouvante, objective ”133. La 
représentation de la société dans ce contexte devait aboutir à la naissance d’une 
grande fresque historique, un miroir dans lequel l’écrivain projette la réalité de 
ce qu’il constate. Mongo Béti ne s’est pas laissé aller au romantisme, à la 
description subjective d’un état d’âme mais, au contraire, il étudie dans la plus 
grande clarté les différents aspects du milieu qu’il a choisi de présenter et dont il 
est issu : il donne à suivre, avec lui, à travers la vie de ses personnages et les 
situations vécues, certains aspects des réalités sociales. 
Un autre phénomène dont l’importance nous paraît nécessaire à signaler, 
c’est la situation de l’écrivain et de sa génération dans le contexte historique de 
l’Afrique : ses premières publications datent du début des années 50 et cette 
période a été cruciale dans l’évolution future du continent. A la fin de la 
deuxième guerre mondiale, les colonies africaines, après avoir combattu pour la 
liberté aux côtés des puissances alliées contre le nazisme et le fascisme, vont 
                                                          
133 G. LUKACS : Balzac et le réalisme français 
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commencer à leur tour à réclamer cette même liberté que le colonialisme leur 
refusait, à savoir le droit des nations à disposer d’elles-mêmes, leur droit à 
l’autodétermination : ce sera la cause de la naissance d’organisations syndicales 
et politiques qui prôneront, ouvertement pour certaines d’entre elles, 
l’indépendance nationale. A cette époque, l’élite africaine, assez réduite en 
nombre et formée dans les universités européennes, françaises et anglaises 
principalement, se devait de participer aux luttes revendicatives des peuples dont 
elle était issue. Cette participation l’a conduite à s’engager auprès d’eux pour 
leur faire bénéficier de ses connaissances théoriques et techniques. Dès lors, il 
était du devoir de chaque intellectuel de prendre ses responsabilités, d’autant 
plus que les aînés, la génération des Senghor, avaient déjà engagé le combat 
culturel pour la reconnaissance des valeurs nègres, avec la propagande autour de 
la négritude. Parlant de ce qui l’a poussé à écrire des romans, Mongo Béti 
affirme : “ j’avais l’impression de porter à l’extérieur la lutte que menait Ruben 
Um Nyobé au Cameroun. Et en faisant des romans, j’avais conscience d’obéir à 
son mot d’ordre, d’élargir le combat qu’il menait et qui était extrêmement 
dangereux dans la mesure où la tactique du pouvoir aujourd’hui était déjà 
utilisée à l’époque, c’est-à-dire créer un mur de silence autour des événements 
du Cameroun ”134. 
L’élite de la deuxième moitié des années 40 était obligée d’aller plus en 
avant dans les revendications et de réclamer avec les populations indigènes la 
souveraineté et la reconnaissance de leurs droits à constituer des entités 
nationales ; elle était en quelque sorte la conscience, le moteur de ces masses 
analphabètes. C’est alors que les différentes organisations naîtront à son 
initiative (F.E.A.N.F. , R.D.A, syndicats des travailleurs etc.) ou se verront 
renforcées par l’arrivée massive des étudiants d’Europe ou des autres colonies 
africaines. C’est à ce moment aussi que se concrétisera l’amour que ceux-ci 
                                                          
134 Cf. Entretien avec Mongo Béti en annexe 
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proclamaient à l’égard de leurs peuples. Leur participation aux luttes et leur 
militantisme actif les conduisent à imaginer plusieurs formes de lutte, d’autres 
moyens de faire entendre la voix des Africains opprimés. Ce fut l’éclosion des 
activités littéraires et culturelles : des cercles se sont formés autour de plusieurs 
revues (exemple de la Revue camerounaise  ou de  Présence africaine) ; des 
étudiants se lancèrent hardiment dans la rédaction  de romans, de pièces de 
théâtre ou de recueils de poèmes, bravant ainsi l’interdiction tacite qui était faite 
aux maisons d’édition de publier les œuvres de jeunes auteurs noirs135. 
Cette jeune génération ayant constaté la carence scandaleuse des autorités 
coloniales pour faire connaître les colonies aux Européens, va essayer d’y 
rémédier en choisissant la société comme thème central de ses créations 
littéraires. C’est ainsi que l’on a pu considérer que certains romans d’auteurs 
étaient destinés au public européen, à travers des autobiographies. D’autres 
écrivains sont allés plus loin, dépassant le roman autobiographique pour aborder 
des thèmes ouvertement sociaux, tentant sinon de remettre en cause la 
domination coloniale, du moins d’en montrer les mécanismes. Nous pensons que 
c’est sous cet angle qu’il convient de comprendre l’éclosion du réalisme dans le 
roman en Afrique, à laquelle nous avons assisté dans les années 50. C’est aussi 
l’une des raisons du succès qu’a connu le roman, contrairement à la poésie : en 
effet, celle-ci s’adresse à un public très restreint parmi la population scolarisée 
qui, elle-même, ne constitue qu’un très faible pourcentage de la population 
totale. La poésie, de par sa structure, son style et son caractère lyrique très 
prononcé, privilégie l’état d’âme d’un individu par rapport au mouvement 
général de toute la société : elle le singularise, ce qui est en contradiction avec la 
conception africaine de l’homme. Le poème décrit un individu tandis que le 
roman met en scène un groupe. C’est cette différence qui pousse le lecteur 
                                                          
135 Il faut rendre hommage au courage de “ Présence africaine ” qui a été l’une des premières maisons d’édition 
africaines à révéler de grands talents mais qui, aujourd’hui, s’est transformée en une société commerciale pure et 
simple, au détriment de sa mission d’aide à la culture du contient noir, notamment aux jeunes auteurs. 
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africain à se sentir plus à l’aise avec un roman, à se retrouver en quelque sorte 
dans une œuvre romanesque plutôt que dans un poème. 
L’engagement politique auquel a abouti la situation des jeunes générations 
devait bientôt apparaître dans les sujets traités ou évoqués dans leurs créations 
littéraires. Si l’on prend par exemple Ville cruelle  ou Le Pauvre Christ de 
Bomba, on ne peut douter de ce  combat politique contre la domination 
coloniale (rares ont été les romans qui faisaient l’apologie du colonialisme). 
Mais cet engouement allait peu à peu s’émousser, à mesure qu’approchait 
l’échéance des indépendances, pour faire place à une course effrénée pour 
l’obtention de postes politiques dans les nouveaux Etats créés. Des romanciers 
qui ont fait l’admiration de tous dès leurs premières publications se sont tus dès 
lors qu’ils ont été appelés à mettre sur pied les structures du nouveau pouvoir. 
En effet, les réalités, loin d’avoir changé, ont simplement évolué : à la place de 
l’exploitation coloniale s’est installée une exploitation bureaucratique et ces 
hommes de lettres ne pouvaient dénoncer ou décrire une situation dont ils sont 
eux-mêmes responsables. 
Cela est un aspect du problème de la place et du rôle de l’écrivain en 
Afrique que nous évoquions plus haut : comment peut-on remettre en cause un 
état de choses que l’on a soi-même contribué à établir et dont on tire un grand 
profit ? Comment peut-on continuer à créer des œuvres réalistes alors qu’elles 
favorisent la “ déstabilisation ” de la position que l’on occupe ? Ce sont autant 
de questions qui sont liées à l’avenir du réalisme dans la production romanesque 
en Afrique et la situation actuelle est riche en éléments de réflexion afin de 
trouver une issue au silence prématuré dans lequel les intellectuels ou les 
écrivains ont tendance à enfermer le roman africain. 
Après cette brève analyse historique, il serait intéressant d’étudier les 
autres raisons qui devaient permettre l’explosion et le développement du 
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réalisme dans les œuvres romanesques. La colonisation signifiait entre autres la 
découverte d’un nouveau continent, un nouveau monde, de nouvelles sociétés, 
une nouvelle civilisation, une nouvelle histoire, bref l’Afrique présentait tous les 
aspects d’un univers inconnu que l’on voulait explorer. Si certains grands noms 
de la littérature française, comme André Gide (cf. Voyages au Congo) s’y sont 
intéressés, il faut constater que le compte-rendu de leur expédition n’a pas 
soulevé un grand enthousiasme dans le public et l’Afrique demeurait toujours 
inconnue. Signalons que les premiers romans africains publiés, notamment 
Doguicimi de Paul Hazoumé en 1938, avaient plutôt le caractère de documents 
ethnologiques que de production véritablement littéraire. Il a fallu alors attendre 
la vague des années 50 pour voir le continent noir apparaître dans des romans 
comme thème central. Et c’est tout naturellement dirons-nous que les pionniers 
de la littérature africaine ont vu dans Balzac ou Stendhal (Zola et Flaubert dans 
une moindre mesure) leurs maîtres à penser, qu’ils ont choisi leur méthodologie 
dans la conception de l’œuvre d’art (pas avec la même rigueur et la même 
qualité bien sûr, mais dans le même but). 
En effet, l’Afrique se trouvait à un tournant décisif de son histoire, comme 
nous venons de le voir, et il fallait aller vite dans la transcription de ses réalités 
qui disparaîtraient peu à peu. L’évolution naturelle ayant été interrompue par la 
colonisation, comme nous l’avons déjà dit, il était évident que la nouvelle 
situation créée par le contact avec le monde extérieur devait aboutir à un 
bouleversement qui ferait de la société traditionnelle, authentique reflet du 
continent, un vestige. Or, celle-ci présente, à bien des égards, un large éventail 
d’éléments dont la description et l’analyse pourraient la faire mieux connaître : 
elle comportait des institutions et des mœurs qui étaient très différentes de celles 
connues et observées chez les peuples européens ; elles pouvaient même varier 
d’un groupe à un autre. Ainsi, les romanciers étaient fondés à se présenter 
comme des historiens pour plusieurs raisons : l’écriture n’a pas toujours existé 
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en Afrique et la tradition se transmettait oralement ; la déculturation entreprise 
par la colonisation conduisait purement et simplement à la destruction totale de 
tout un passé sans la connaissance duquel aucun peuple ne pourrait être digne de 
ce nom ; l’histoire du continent était alors écrite et faite par le colonisateur dont 
le profit idéologique paraît évident. Il revenait donc aux intellectuels africains, 
munis de leurs connaissances, de consigner, pour la postérité et les générations 
futures, sous une forme ou une autre, l’histoire de leurs peuples. Cette mission 
revêtait une importance capitale pour l’avenir du continent puisqu’il n’existait 
pas encore d’historiens africains et que c’était à l’écrivain qu’il revenait d’y 
remédier. Pour cela, sa position et se idées importaient peu, comme Lukacs le dit 
à propos de Balzac et Stendhal : “ Balzac, sur la base de sa vision du monde 
beaucoup plus confuse, carrément réactionnaire à maints égards, a reflété plus 
complètement et plus profondément la période comprise entre 1789 et 1848 que 
son grand rival (Stendhal) aux idées pourtant plus claires et plus 
progressistes ”136. Ce passage suffit à montrer l’importance et la valeur 
historique que peut avoir une œuvre romanesque  bien qu’il existât l’écriture et 
de grands historiens dans un pays comme la France. A plus forte raison en 
Afrique, où l’écriture n’existait pas en tant que moyen de transmission des 
connaissances et où le colonialisme présentait les peuples comme n’ayant pas 
d’histoire, ou du moins tentait de gommer celle-ci afin de la faire débuter avec 
l’arrivée des colons. C’est ce rôle d’archivistes que beaucoup de romanciers 
africains ont joué, si l’on considère aujourd’hui la portée sociale et culturelle de 
leurs œuvres. 
Les institutions et les mœurs en Afrique constituaient de riches éléments 
d'analyse et permettaient de mieux connaître les peuples, leur organisation et 
leur mode de vie. Elles étaient un phare dans la recherche et la découverte de 
l’histoire africaine car, quelles que soient les diversités que l’on rencontre 
                                                          
136 G. LUKACS : Balzac et le réalisme français. 
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encore dans les différents groupes sociaux, il y avait en commun l’humanisme 
profond et sincère, le respect d’autrui, la solidarité que l’on ressentait partout, 
qui sont des valeurs fondamentales de l’être humain. Ainsi, la description de 
cette situation nous montrait ses différents aspects et nous amenait à mieux 
l’appréhender. Il s’agissait aussi de le faire avec objectivité pour ne pas tomber 
dans le romantisme qui consisterait à donner une vision idyllique de l’Afrique 
traditionnelle. Le réalisme naissant dans la création littéraire trouvait dans ce 
contexte une occasion pour révéler des talents chez certains auteurs parmi 
lesquels Mongo Béti et l’on s’accorde à reconnaître la valeur de romans comme 
O pays, mon beau peuple  (O. Sembène), Maïmouna et Nini, la mulâtresse 
du Sénégal (A. Sadji) ou Le vieux nègre et la médaille (F. Oyono) dans leur 
présentation des réalités de l’Afrique coloniale. 
D’autres auteurs ont étudié l’Afrique pré-coloniale mais les conditions 
historiques (l’écriture n’apparaît qu’avec la colonisation et les Africains n’en ont 
pas beaucoup usé avant la deuxième guerre mondiale) ne permettaient pas d’en 
faire une description qui soit vraiment significative. Par contre, beaucoup ont 
trouvé dans la situation coloniale un thème inépuisable, soit en abordant la 
société traditionnelle en tant qu’entité humaine, soit en évoquant le choc des 
cultures et ses conséquences, soit encore en décrivant la société hybride qui en 
est née. 
La société traditionnelle, groupe plus authentique en Afrique, offrait aux 
romanciers l’occasion d’écrire à leur façon l’histoire du continent. Ainsi par 
exemple, chez Mongo Béti, nous avons une vue d’ensemble des institutions et 
mœurs sociales, des rapports entre les groupes. Nous avons vu aussi l’esprit 
communautaire qui régnait dans le village qui était le cadre géographique 
exemplaire de cette vie traditionnelle. L’organisation de la vie a été bien décrite, 
permettant de constater aujourd’hui les profondes modifications apportées par le 
colonisateur. 
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A travers les romans de Mongo Béti, nous pouvons déjà entrevoir 
l’évolution future de la société traditionnelle dans la mesure où son contact avec 
le monde extérieur va créer des bouleversements dont les conséquences sont 
toujours actuelles. En effet, la colonisation a amené un nouveau mode de vie, 
une nouvelle organisation. Ce processus a été correctement cerné : l’Afrique 
vivait dans un contexte qui permettait de maintenir et de pratiquer la tradition ; 
avec la colonisation, la situation a changé, des bouleversements sont intervenus, 
reléguant les modes de vie au rang de reliques sociales. De nouvelles structures 
ont été introduites, tendant à transformer les anciennes pratiques et à faire de la 
colonie une image de la puissance coloniale : nous avons parlé de 
l’administration, de l’école, de l’Eglise, tout ce qui pouvait remettre en cause et 
même détruire les racines  profondes des peuples colonisés. 
Influencés et éduqués selon les deux méthodes traditionnelle et coloniale, 
la génération de Mongo Béti pouvait ainsi ressentir l’opposition entre elles et la 
décrire d’autant mieux qu’elle l’avait vécue. Le bouleversement des structures 
autochtones devait donner lieu à une grande production romanesque, car 
plusieurs problèmes se trouvaient posés : fallait-il voir dans la colonisation, avec 
toutes ses conséquences, un bienfait, un avantage pour l’Afrique ou au contraire 
fallait-il la dénoncer comme étant préjudiciable pour l’existence des cultures 
africaines ? Devait-on dénoncer le colonialisme en tant que système inhumain et 
odieux ou plutôt parer au plus pressé pour maintenir, ne serait-ce que l’esprit de 
nos racines ancestrales à l’intention des générations futures ? Autant de 
questions auxquelles chaque romancier a tenté de répondre à sa manière et selon 
ses convictions : certains donnaient une vision modérée de l’oppression 
coloniale alors que d’autres la dénonçaient avec la plus grande vigueur ; les uns 
reconstituaient dans leurs œuvres littéraires la vie villageoise telle qu’ils l’ont 
connue et les autres décrivaient le processus de transformation que celle-ci a 
subi avec l’évangélisation ; certains encore analysaient la détérioration des 
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rapports entre les hommes dans le nouveau cadre de vie que fut la ville et 
d’autres s’attachaient à montrer la réaction des Africains acquis à la cause de 
l’étranger. La création romanesque avait ainsi un terrain favorable à son 
épanouissement. 
Le roman africain permettait alors de refaire l’historique de l’ouverture du 
continent noir au monde extérieur, le rôle des différentes couches sociales, 
africaines ou européennes dans ce drame : certains chefs traditionnels ont 
préféré collaborer avec les Blancs plutôt que de leur résister comme d’autres 
l’ont fait ; l’action religieuse chrétienne a énormément favorisé la domination 
politique et économique. La reconstitution de ce qu’était la vie au village est 
possible aujourd’hui pour les jeunes citadins à la lecture de certains romans 
comme Mission terminée, Remember Ruben  ou L’enfant noir. Ainsi l’on 
peut se rendre compte de la valeur historique de ces œuvres qui souvent donnent 
une vision du passé de l’Afrique autre que celle officiellement retenue par le 
colonisateur : le réalisme du roman aura permis de redresser des contre-vérités et 
de découvrir des aspects cachés, plus odieux encore, de la colonisation. 
Nous pensons qu’il convient ici de marquer un temps d’arrêt pour 
répondre à des interrogations sur le réalisme du roman africain, sur la véracité et 
la réalité historique de tel ou tel fait ou phénomène décrit dans une œuvre 
littéraire. Le  nœud du problème selon nous est de savoir si oui ou non on peut 
parler de réalisme dans le roman africain. S’il est vrai que l’école balzacienne a 
fait des héritiers parmi les romanciers africains, il est alors vain de vouloir nier 
l’existence d’aspects particulièrement odieux du colonialisme sous prétexte que 
l’auteur les aura exagérés. Ce reproche est surtout fait à Mongo Béti à cause du 
ton acerbe sur lequel il écrit parfois : de même que la bourgeoisie avait contesté 
pendant longtemps des faits dénoncés ou décrits dans les romans réalistes du 
19ème siècle français – avant que l’histoire universelle ne le reconnaisse – la 
contestation de certains “ crimes ” colonialistes par les Européens ne saurait être 
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considérée comme souvent objectivement fondée ; elle s’explique parfois par la 
moralité et la pudeur qui empêchent les chercheurs, pour lesquels la vérité 
officielle est suffisante, d’imaginer ce que la colonisation pouvait signifier 
comme souffrances et brimades pour les peuples colonisés. Si elle est de bonne 
foi, ce dont on ne pourrait douter a priori, la recherche de la vérité historique 
doit se faire avec objectivité et lucidité, sans complaisance ; elle ne devrait pas 
se concevoir au détriment des affirmations des romanciers africains qui, avant 
d’écrire leurs romans, ont mené des enquêtes pour se  documenter. Car la 
recherche dans le domaine social, éternelle remise en cause des connaissances 
déjà acquises, ne doit pas s’enfermer dans des considérations d’ordre moral et 
sentimental ; autant l’on est prêt à douter des faits rapportés d’un côté, autant on 
devrait avoir la même attitude vis-à-vis de ce que l’on sait, dans la mesure où 
l’on a deux versions qui se contredisent. Nous pensons qu’un chercheur sérieux 
ne devrait pas remettre en cause des faits simplement parce qu’ils sont 
moralement choquants. De ce point de vue, nous sommes prêts à accepter des 
critiques sur la valeur historique des romans africains dont nous venons de 
parler, à condition que celles-ci apportent des éléments nouveaux qui nous 
permettent à nous aussi de douter de nos convictions. Car, comme l’affirme 
Lukacs dans le passage que nous avons cités plus haut, l’histoire ne saurait se 
limiter aux grands hommes, aux grands événements : autrement dit, la recherche 
de la vérité historique doit sortir des carcans officiels et plonger davantage dans 
la société profonde, aller au-delà de ce qui est connu, pour découvrir des 
phénomènes qui ont été jusque-là soigneusement cachés au grand public. 
Le bouleversement de la cohésion sociale occasionné par la colonisation a 
eu pour conséquence la perte de direction de la société : l’interruption du 
processus d’évolution interne en Afrique a provoqué un déséquilibre tel que les 
Africains ne sont plus maîtres de leur avenir ; celui-ci est soumis à une 
conjoncture et à des aléas qu’ils ne peuvent plus contrôler, leur destin étant pris 
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en charge par le colonisateur. Cela non plus n’a pas échappé aux romanciers ; la 
description d’un continent laissé à lui-même et coupé de ses racines a fait l’objet 
d’une attention particulière chez plusieurs écrivains. C’est ce que Mongo Béti, 
qui a emprunté cette voie, montre à la fin de Mission terminée, où Medza  
constate que “ le drame dont souffre notre peuple, c’est celui d’un homme laissé 
à lui-même dans un monde qui  ne lui appartient pas, un monde qu’il n’a pas 
fait, un monde où il ne comprend rien C’est le drame d’un homme sans direction 
intellectuelle, d’un homme marchant à l’aveuglette, la nuit, dans un quelconque 
New-York hostile. Qui lui apprendra à ne traverser la cinquième Avenue qu’aux 
passages cloutés ? Qui lui apprendra à déchiffrer le “ Piétons, attendez ” ? Qui 
lui apprendra à lire une carte de métro, à prendre les correspondances ?. 
Il a fallu que cette désorientation sociale soit décrite pour que certains 
romanciers présentent à leurs lecteurs leur vision claire du monde. La relation de 
la détérioration des rapports sociaux avec le colonialisme, les raisons de ce 
phénomène et ses conséquences ont permis au roman africain d’évoquer la pente 
sur laquelle glissait lentement la société. A partir de là, plusieurs solutions ont 
été élaborées, allant du retour pur et simple à la tradition à l’adoption des 
nouvelles valeurs apportées par la colonisation, en passant par une adaptation à 
cette situation. 
La colonisation ainsi imposée aux peuples africains devait aboutir à une 
nouvelle présentation de la société, à la naissance de nouveaux rapports entre les 
hommes, à l’instauration de nouvelles institutions qui ne pouvaient pas échapper 
aux écrivains réalistes : à travers ces événements, on comprenait l’irréversibilité 
dans laquelle l’Afrique était engagée. Cela a permis aussi la critique parfois 
acerbe de ce nouveau monde. De cette situation, il est résulté une société que les 
romanciers vont s’évertuer à présenter : la ville avec les problèmes d’adaptation 
qu’elle posait aux Africains, les conditions de vie qui y étaient établies, la 
rupture avec le monde traditionnel et le déséquilibre culturel consécutif, les 
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relations de l’administration avec les populations, l’inadaptation de l’école aux 
réalités sociales ; tout ceci est présent dans le roman africain, de sorte que les 
générations futures puissent s’en faire une représentation afin de mieux 
comprendre leur situation. 
Nous n’avons aucunement voulu ici faire un répertoire des différents 
sujets et des problèmes de société étudiés par les écrivains africains dans leurs 
œuvres romanesques. Notre souci a été de montrer pourquoi la société africaine 
telle qu’elle a existé à un moment de son histoire et sa rencontre avec l’Occident 
allaient fournir un énorme champ d’investigation, une source féconde 
d’inspiration pour le roman réaliste. L’abondance des éléments doit nous aider à 
mieux comprendre l’orientation du roman africain depuis qu’il existe en tant que 
genre et l’échec d’un autre genre qui a voulu s’inspirer du roman philosophique. 
L’éclosion de l’héritage balzacien s’explique d’abord par la nécessité pour les 
premiers intellectuels de notre continent de faire découvrir leurs peuples au 
monde extérieur (les premiers romans étaient destinés aux Européens, le public 
noir étant très réduit à cause de la faible alphabétisation). Ceux-ci se sentaient 
chargés d’une mission, d’un devoir qui leur imposait une voie plutôt qu’une 
autre : comme Mongo Béti le dit, de même qu’il était inconcevable qu’un auteur 
français parlât d’amour pendant l’occupation allemande, les jeunes romanciers 
africains se devaient d’aborder les problèmes concrets et immédiats des 
populations indigènes, sous peine d’être considérés comme des traîtres à la 
cause de leurs peuples. Il n’est pas étonnant qu’inspiré de Balzac il dénonce cet 
aspect dans sa première tentative de critique littéraire à propos de L’enfant noir 
de Camara Laye ; le reproche fondamental qu’il fait à cet ouvrage et à son 
auteur n’est pas d’ordre littéraire mais politique : il critique le lyrisme 
exaspérant, le romantisme poétique, la présentation idyllique d’une Afrique 
tranquille qui font les qualités de ce roman. La richesse de la société et les 
problèmes cruciaux qu’elle connaissait ne pouvaient souffrir qu’un auteur en 
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fasse fi, exprime son état d’âme plutôt que de réfléchir sur la complexité de la 
vie. La popularité rencontrée par le roman réaliste auprès du public africain et le 
peu d’écho du “ roman philosophique ” semblent signifier que l’écrivain, 
pendant une longue période encore, est condamné à suivre une certaine voie, 
d’autant que, même si la situation n’a pas changé fondamentalement, il y a eu 
une évolution qu’il faut prendre en compte. Ecrivant surtout dans le but d’être 
lu, le romancier africain ne pouvait ignorer la sensibilité de ses lecteurs et cette 
influence est pour beaucoup dans le succès du réalisme : il doit surtout 
s’intéresser aux préoccupations de son public afin que son œuvre puisse y 
trouver un reflet ; l’homme de lettres est alors appelé à présenter un miroir de la 
société, un miroir dans lequel celle-ci devra se reconnaître car le roman réaliste 
doit être la relation de l’auteur à son époque, à sa société. Dans le contexte de 
l’Afrique, celui-ci doit pouvoir relayer le politicien dans sa propagande pour une 
meilleure justice sociale, donc esquisser à un niveau individuel, au niveau de son 
héros et de son roman, une vision du monde qui contribuera à une adhésion 
populaire massive aux idées de changement. 
A la fin de cette partie de notre étude, nous pouvons d’ores et déjà retenir 
un certain nombre d’enseignements qui permettent de mieux comprendre  le 
choix politique de Mongo Béti, la voie littéraire qu’il a suivie et les 
caractéristiques techniques qui seront propres à son œuvre. La présentation de la 
société dans sa globalité a permis à l’écrivain d’exprimer ses ressentiments 
devant les réalités sociales qu’il voyait : en tant que militant de la liberté, 
l’injustice, l’oppression et l’exploitation dont les peuples africains ont souffert 
ne pouvaient pas le conduire à éprouver ou à manifester de la sympathie pour les 
responsables de cette situation. Peut-être qu’il aurait été complaisant à leur égard 
(comme d’autres écrivains l’ont fait après 1960) s’il n’avait pas été mené à vivre 
dans sa chair les conséquences de ce qu’il n’a cessé de combattre : l’exil qu’il 
connaît aujourd’hui a renforcé en lui la conviction que seule la lutte, sous 
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quelque forme que ce soit, peut aboutir à un changement en faveur des masses 
opprimées. Le combat engagé pendant la colonisation contre l’Eglise, les 
autorités et certains aspects de la tradition s’approfondissait au fur et à mesure 
que la répression et le bâillonnement des peuples se durcissaient. Révolté par un 
système odieux qui niait toute humanité à un ensemble de communautés et ne 
recherchait que le profit économique, son attitude à l’égard du capitalisme qui 
en est la cause fondamentale , son militantisme révolutionnaire l’ont entraîné à 
épouser le marxisme comme idéologie à même d’éclairer la lutte des masses 
populaires africaines. Sachant faire la différence entre une œuvre de propagande 
politique et une œuvre littéraire, ses romans ont su éviter de tomber dans la 
facilité qui leur aurait enlevé toute qualité artistique. Soucieux de contribuer à 
l’élaboration et à la transcription de l’histoire de l’Afrique, sa production 
romanesque constitue une grande fresque sociale qui ne manque pourtant pas de 
valeur réelle. Cela s’explique par la voie du réalisme littéraire qu’il a choisie et 
qui a prouvé ses mérites depuis les grands réalistes européens comme Walter 
Scott. 
La volonté de coller aux réalités, la dénonciation sans cesse répétée des 
conditions de vie misérables des peuples africains depuis la colonisation, la 
fidélité à la voie qu’il s’est tracée comportent des exigences auxquelles sa 
situation d’écrivain exilé ne peut totalement satisfaire aujourd’hui : c’est 
l’explication que nous avons découverte à son trop long silence ; cela sera 
préjudiciable à la qualité des œuvres à venir car l’auteur, au lieu de dire les 
réalités sociales, en est devenu un observateur extérieur éloigné, trop éloigné 
pour être capable de les refléter correctement, à l’image d’un miroir, dans un 
roman. Les inquiétudes nées de ce silence prématuré se confirment par la 
nouvelle orientation qu’il veut donner à ses créations d’aujourd’hui : les figures 
historiques auront tendance à prendre le pas sur la société globale. Ce n’est pas 
pour autant que l’on pourra parler de trahison ; il faudra plutôt réfléchir plus 
 176
profondément sur les conditions de l’écrivain réaliste, conditions qui ont 
nécessairement des incidences sur la valeur de son œuvre car, s’il veut y 
proposer un reflet de la société, cela suppose qu’il la connaisse lui-même et le 
fait d’être exilé ne lui facilite pas la tâche : au contraire, il aura de plus en plus 
de mal à l’appréhender fidèlement ; ce qui bloque sa créativité et conduit à une 
certaine répétition si ce n’est à un silence pur et simple, à moins qu’il ne se 
tourne vers un autre domaine où il pourra continuer à exprimer ses convictions 
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On pourrait être tenté a priori d’affirmer que l’étude des techniques 
artistiques d’un romancier n’a pas sa place dans un travail portant sur l’aspect 
thématique de son œuvre. 
Mais, à y réfléchir plus profondément, on se rend compte que cette 
objection n’est pas aussi évidente. Nous ne prétendons pas nous étendre, ici, sur 
l’esthétique d’ensemble des romans de Mongo Béti, mais plutôt aborder certains 
points que nous jugeons importants et qui n’ont pu être évoqués dans la 
première partie : en effet, nous avons d’abord analysé les thèmes qui y sont 
contenus, appréhendé son attitude à l’égard des problèmes que l’Afrique a 
connus depuis la colonisation, attitude qui peut se résumer par un mot : la 
révolte. 
De même qu’il s’est préoccupé de présenter la société globale, nous avons 
voulu y consacrer la plus grande partie de notre travail, sans pour autant négliger 
les méthodes de création qui ont donné à ses romans une valeur littéraire 
incontestable. 
C’est ce souci qui nous a guidé dans l’élaboration de cette étude 
concentrée sur les techniques romanesques de Mongo Béti : par techniques, nous 
entendons non seulement les méthodes, mais aussi la place et l’évolution du 
héros au sein du groupe que l’on voit en scène, la façon dont l’auteur construit 
son intrigue, la présentation géographique et morale de la société et la vision du 
monde que l’on perçoit à travers l’issue ou le dénouement de l’action. 
Nous considérons le roman comme un tout, véhiculant certaines idées et 
ayant une manière bien précise pour parvenir à dégager son sens. L’étude de tout 
cela peut nous permettre de mieux comprendre l’intérêt du message de l’auteur. 
 179
Dans le cadre de la littérature africaine, il est intéressant de voir comment 
les réalistes construisent leurs œuvres, de voir s’ils font preuve d’une certaine 
authenticité, c’est-à-dire, dans la mesure où c’est la société africaine qui est mise 
en scène, s’ils empruntent des moyens narratologiques propres au groupe social 
dont il est question : il importe de savoir si Mongo Béti utilise les méthodes du 
conte populaire ou s’il emprunte des techniques propres au roman européen en 
tant que genre littéraire. 
En dehors de cette étude littéraire que l’on peut faire d’une œuvre, une de 
ses valeurs consiste aussi à s’adresser à des lecteurs, à un public potentiel ou réel 
dont l’accueil est un critère de sa popularité, de son succès ou de son échec. En 
Afrique, la tradition dans ce domaine était représentée par le conte populaire qui 
s’adressait à un auditoire bien déterminé et selon sa composition, le conteur 
adoptait telle ou telle technique ; il savait le captiver, l’intéresser à l’histoire 
qu’il racontait pour l’amener à retenir la morale qui s’en dégageait. 
Avec la littérature moderne écrite, cette attitude reste valable : le succès 
d’un roman se mesure aussi au nombre d’exemplaires vendus et l’auteur se doit 
de la présenter comme une marchandise, de façon à ce qu’il puisse attirer une 
clientèle éventuelle. 
Destiné dans un premier temps, aux lecteurs français, le roman africain 
leur faisait découvrir certaines valeurs culturelles qui se manifesteraient dans la 
maîtrise des techniques de création par l’écrivain. Par la suite, cette tradition est 
restée de mise car, s’adressant à un autre public, il se devait de ne pas le 
désorienter, de créer une atmosphère, un contexte qui lui seraient familiers : 
l’emploi des méthodes du conte contribue à maintenir le lecteur dans son 
environnement qu’il connaît, afin de ne pas le dépayser. 
Ainsi conçue, l’œuvre romanesque crée, tant dans sa forme que dans son 
contenu, un climat connu de son destinataire ; les techniques utilisées pour sa 
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rédaction, comme la présentation d’une marchandise, attirent le lecteur et font 
naître chez lui le goût de la lecture grâce à laquelle celui-ci pourra saisir le 
message émis par le romancier. 
Il devient alors compréhensible que celui-ci fasse preuve de suffisamment 
de lucidité et de perspicacité pour adapter son art au contenu de son roman : le 
problème qui se pose est de savoir comment attirer le lecteur, comment 
l’intéresser, voire l’amuser tout en faisant en sorte qu’il comprenne le sens que 
l’on voudrait en dégager. 
Chez Mongo Béti, les techniques du conte populaire semblent assez rares 
et l’ambiance des veillées nocturnes n’est pas fréquente, sauf dans Mission 
terminée (où l’action se déroule entièrement dans un village et dont le but est de 
montrer la vie quotidienne telle qu’elle se déroule). Cela sied bien au contenu de 
ses romans : le conte a pour rôle fondamental d’éduquer la jeunesse en lui 
inculquant les valeurs fondamentales du groupe dans la société traditionnelle ; 
or, cette éducation n’est évoquée qu’à travers de allusions, des comparaisons 
avec le système colonial. 
Ensuite, Mongo Béti est avant tout un réaliste et il n’a pas voulu se 
présenter en moraliste ; les leçons que l’on peut tirer de ses œuvres ne peuvent, 
en aucun cas, se confondre avec les leçons de morale qui concluent le plus 
souvent les contes. Donc, il semble avoir réussi à adapter ses méthodes au 
contenu de ses créations. 
L’intérêt de cette étude réside aussi dans le fait que Mongo BETI, en tant 
que réaliste, n’écrit pas des récits de pure fiction ; ceux-ci reposent sur une 
certaine réalité et il serait important pour nous de voir comment le héros évolue 
dans son groupe. 
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L’agencement et les rapports entre les différents éléments et personnages 
du roman nous donnent une idée quelque peu précise de la vision du monde de 
l’auteur. 
C’est ainsi que nous pourrons évoquer tour à tour les méthodes adoptées 
par lui pour créer une certaine fusion entre la forme et le contenu, le héros dans 
l’ensemble de l’œuvre et la manière dont sont insérés des éléments de paysage 

















LA GEOGRAPHIE CHEZ MONGO BETI 
Dans ce chapitre, nous allons nous contenter d’étudier le cadre spatial de 
l’œuvre, d’un point de vue général, c’est à dire voir comment la géographie 
renferme chez Mongo Béti des éléments assez déterminants dans la conduite de 
l’action romanesque, comment la géographie locale est intégrée dans l’univers 
des romans et le rôle qu’elle peut y jouer. 
Nous constatons, en effet, que l’auteur accorde une certaine importance à 
la terre et aux activités qui s’y rattachent, en même temps qu’il nous amène à 
percevoir les rapports qui s’établissent entre les personnages et le paysage dans 
lequel ils évoluent. Dans la description des phénomènes qui sont présentés, nous 
remarquons aussi le réalisme avec lequel il aborde les thèmes qui sont évoqués 
dans son œuvre : une étude onomastique des lieux et des personnages a permis à 
Thomas Mélone de révéler que Mongo Béti a circonscrit toutes ses actions dans 
un espace géographique que l’on peut facilement déterminer et même délimiter 
au Cameroun.137
Nous n’y reviendrons pas car Mélone est mieux placé que nous, en tant 
que Camerounais, pour connaître la géographie et les coutumes de son pays et 
localiser la région où Mongo Béti fait évoluer ses personnages. 
Nous nous attacherons surtout à montrer que la terre (dans l’acception 
large du mot) occupe une place non négligeable chez le romancier : cette étude 
nous permettre de découvrir son origine paysanne surtout à travers l’évocation 
presque obsessionnelle des éléments telluriques. La présence ou l’absence de la 
terre, ses rapports avec les hommes sont révélateurs de l’espace de l’action 
romanesque : grâce à ces éléments, nous découvrirons soit le milieu traditionnel, 
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rural, soit le milieu moderne, urbain et les relations qui unissent ou divisent la 
société qui y vit. 
L’explication de ce phénomène apporte sûrement un nouvel élément à la 
compréhension de l’œuvre :  ainsi la géographie, non seulement facilite la 
détermination des lieux, mais fait partie intégrante de l’univers artistique du 
romancier. Il y a comme une influence inévitable de l’origine sociale de l’auteur 
sur ses romans et cela nous autorise à nous interroger davantage sur l’avenir 
littéraire de Mongo Béti car, coupé de son milieu d’origine depuis plus de vingt 
ans, il aura de plus en plus de mal à le refléter fidèlement. 
I . 1. L’attachement à la terre 
A la lecture des romans de Mongo Béti, nous remarquons que le thème de 
la terre revient avec une fréquence régulière, soit à travers des allusions, soit par 
l’intermédiaire des activités qui s’y rapportent. 
Dans la description du paysage, on peut constater qu’il fait constamment 
appel aux éléments qui rappellent son enfance (jeu des garçons dans la brousse, 
exerces de lutte, activités des classe d’âge, travaux champêtres, etc.). 
Nul doute que cela est l’expression de son origine paysanne. En effet, 
Mongo Béti est né de parents agriculteurs et son enfance s’est déroulée dans un 
milieu rural. Par l’évocation de la brousse ou de la forêt, il exprime en quelque 
sorte son attachement à cette terre dont les paysans tirent toutes leurs richesses 
et tous leurs biens. Dès son premier roman, il nous met en contact avec la 
principale activité de ce milieu, l’agriculture : il présente Banda à la  vente de 
son cacao, l’argent qu’il en obtiendra lui servira à payer la dot de sa future 
épouse. 
                                                                                                                                                                                     
137 Thomas MELONE : “ Mongo Béti, l’homme et le destin ” 
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On pourrait supposer que le village, en général éloigné de la ville, 
échappe aux maux de la vie urbaine. Ce serait mal connaître la cupidité du 
système imposé par le colonisateur : les paysans sont soumis à l’exploitation 
sous plusieurs formes ; ils sont spoliés par l’administration qui, sous prétexte 
d’améliorer le rendement, leur vend à crédit des engrais qu’ils devront payer 
après la vente des récoltes. Ensuite, les commerçants africains et grecs, chargés 
de la commercialisation  des produits, vont profiter du monopole qui leur est 
octroyé pour acheter à vil prix le cacao, prétextant sa mauvais qualité. Le 
mécanisme de cette escroquerie est très bien décrit dans Remember Ruben. 
Aussi, l’éloignement de la ville ne signifie-t-il pas pour autant que les paysans 
vivent à l’abri des abus du système colonial. Au contraire, le fruit de leur labeur, 
la seule source de revenus qu’ils ont, est soumis au pillage des citadins, ce qui 
contribue à appauvrir davantage les “ péquenots ”. 
Dans Mission terminée, même si l’auteur ne décrit pas les activités 
champêtres comme dans Ville cruelle, elles sont sous jacentes car toute l’action 
se déroule en milieu rural, dans un village de brousse ; l’évocation de la terre est 
latente à travers certaines allusions : l’oisiveté et la veulerie des jeunes, alors que 
les adultes sont dans les plantations. Les habitants de Kala sont plus préoccupés 
par le quotidien que par les démonstrations intellectuelles de Medza ; ce qui 
importe pour eux, c’est de savoir de quoi demain sera fait, quel avenir sera 
réservé quand leurs enfants, c’est-à-dire la génération de Medza, prendront le 
pouvoir. 
Ici, les conditions de vie et la mentalité diffèrent totalement de celles de la 
ville. Mongo Béti ne manque pas de sympathie pour ces “ péquenots ” qui, bien 
qu’incultes, font preuve d’une grande intelligence. 
C’est surtout dans Remember Ruben et La Ruine presque cocasse d’un 
polichinelle  que le travail de la terre occupe une place importante. Le héros, 
 185
Mor-Zamba, issu de la campagne, n’est pas trop dépaysé en arrivant à 
Ekoumdoum, malgré l’hostilité que lui manifestent certains notables ; il 
participe à toutes les activités : il défend vaillamment les couleurs de son village 
adoptif au cours des compétitions sportives ; on le voit passer plusieurs jours 
dans la brousse avec Abéna à la recherche de matériaux de construction pour 
bâtir sa maison. Pour obtenir la soutien de certains membres du Conseil des 
Anciens dans le conflit qui l’oppose à Engamba, on lui suggère de les aider dans 
la réfection de leurs habitations ou le défrichage de leurs champs. Ainsi 
imprégné de la vie paysanne Mor-Zamba aura du mal à s’intégrer à Kola-Kola 
car il ne peut se départir de l’influence de son milieu d’origine sur son 
comportement et ses actes ; c’est ce qui lui vaudra le sobriquet de “ péquenots ” 
de la part de ses compagnons et qui signifie paysans, homme de la brousse. 
Malgré le long séjour qu’il effectuera en ville, il éprouvera toujours la 
nostalgie du village ; c’est avec une certaine joie qu’il retourne à Ekoumdoum 
pour y reprendre la chefferie : ce sera pour lui un retour aux sources, une sorte 
de pèlerinage dans un monde où il pourra mieux s’épanouir car il deviendra  par 
la suite “ négocian, averti depuis qu’il a doté Ekoumdoum d’un système de 
distribution populaire qui lui permet de vendre à très bas prix les produits de 
consommation courante et qui lui est une source inépuisable de réflexion sur 
l’économie ”. 
A Kola-Kola, malgré tout l’encadrement dont il a bénéficié (rappelons 
qu’il a fréquenté tous les milieux) il n’a pu trouver une place qui lui convienne : 
tout ce qu’il entreprend a pour arrière-plan le retour au village ; on dirait qu’il 
s’agit d’un appel auquel il ne saurait résister. 
Son cas est révélateur de l’attachement de Mongo Béti à ses racines : 
l’auteur ne prône pas un retour pur et simple à la terre mais la considère plutôt 
comme une source nourricière à laquelle l’Africain doit aller puiser les forces 
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nécessaires pour vaincre ses ennemis. Ce n’est pas un hasard si la première 
victoire des rubénistes a été remportée à la campagne : c’est là qu’ils rencontrent 
le plus de compréhension et de complicité, là aussi que les paysans sont le plus 
sensibles au respect et à la défense de certaines valeurs séculaires. La forêt leur 
offrait un cadre favorable à une action militaire pouvant déboucher sur une 
victoire alors que leurs chances de succès se réduisaient dans les centres urbains 
au fur t à mesure que la date de l’indépendance approchait. 
Dans la réalité historique, l’U.P.C. a préféré le maquis à la guérilla 
urbaine et nous pensons que c’est ce que l’auteur a voulu montrer dans son 
roman, en faisant de la victoire à Ekoumdoum un point de départ, en même 
temps qu’un symbole. 
Mais, pour éprouver un tel attachement, l’origine paysanne et l’amour de 
la terre ne suffisent pas ; il faut aussi une connaissance géographique du pays où 
se déroule l’action, ce qui conduit Mélone a considérer Mongo Béti comme un 
écrivain régionaliste ; “ mais la région n’est ici qu’un décor esthétique, une 
structure spatiale nourrissant de sa faune, de sa flore, de la tonitruance de ses 
villes, du primitivisme de ses campagnes, l’activité créatrice du jeune 
romancier ”138
D’ailleurs, la familiarité des noms (des êtres et des lieux) permet 
facilement de situer géographiquement ses romans. Lui-même a choisi un 
pseudonyme très significatif qui permet de l’identifier aisément139. 
Il exprime par là ses liens avec sa terre natale, son milieu paysan ; c’est 
comme s’il voulait se débarrasser de tous les changements que le séjour en ville 
a opérés en lui. Il s’agit pour lui de retrouver cette ambiance rurale, le temps 
d’un roman, de la revivre mentalement. Il éprouve une sorte de nostalgie : la 
                                                          
138 Thomas MELONE : ibidem. 
139 Voir annexe II 
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scolarisation a eu pour conséquences, entre autres, d’arracher l’enfant de son 
univers car, en ville, la terre n’a pas la même signification, ni la même valeur 
que celles que les paysans lui accordent. Pour ceux-ci, c’est la source nourricière 
qui procure tout, alors que les citadins ne lui reconnaissent aucune importance, 
ne lui témoignent aucune considération. 
I .2.  Le rôle du paysage 
L’attachement manifesté par Mongo Béti à sa terre natale a pour 
conséquence l’évocation régulière du paysage typique de la géographie locale. 
Nous ne nous étonnerons pas qu’il fasse fréquemment allusion à la forêt qui 
recouvre cette partie de l’Afrique qu’il a choisi de décrire dans ses romans. Ce 
paysage, partie intégrante de son univers, jouera un certain rôle dans l’action 
romanesque à travers ses relations avec les personnages. 
Le monde artistique de Mongo Béti est caractérisé, sur le plan 
géographique, par des évocations courantes de la forêt ou de tout ce qui s’y 
rattrape. Il ne s’attarde pas beaucoup sur la description de la faune mais certains 
indices permettent de deviner que les animaux sont ceux que l’on rencontre 
généralement dans les zones forestières. Dans Ville cruelle il signale la présence 
de chimpanzés par leurs hurlements dans la nuit ; Banda disserte pendant 
longtemps pour savoir comment ceux-ci “ réussissent à produire ce bruit 
étranger ”. Du point de vue de l’orientation de son œuvre, on peut comprendre 
que l’auteur n’y insiste pas, dans la mesure où il aurait fallu lui attribuer un rôle 
dramatique. 
Par contre, le paysage proprement dit est plus présent, plus visible : pour 
situer les villages dans lesquels évoluent ses personnages, Mongo BETI à 
toujours recours à la description du paysage environnant. Dans Le Pauvre 
Christ de Bomba, plus on progresse dans la lecture, plus on s’enfonce dans la 
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forêt ; cela est d’abord révélé par l’état de la route qui se dégrade au fur et à 
mesure que l’on avance. L’accès aux villages reculés est ainsi rendu difficile et 
le R.P.S Drumont qui, pourtant dispose d’une bicyclette, est souvent obligé de 
marcher avec ses compagnons. La construction d’une route, outre le rôle 
économique que les autorités coloniales lui accordent, constitue un événement 
très important pour les populations locales : d’abord, ce sont elles qui feront le 
travail car elles seront réquisitionnées ; ensuite, elles seront ainsi mises en 
contact avec le pouvoir central par la collecte des impôts. D’ailleurs, le R.P.S 
Drumont attend avec une certaine impatience les travaux d’une route dans le 
pays Tala car, pour fuir les corvées, le seul recours des paysans sera la religion. 
La forêt constitue un élément d’authenticité et permet aux populations 
rurales de sauvegarder leurs traditions. En effet, l’éloignement des centres 
urbains leur évite d’être en contact direct avec le mode de vie de la ville et 
contribue au maintien des pratiques ancestrales. On comprend dès lors pourquoi 
la construction d’une route, par exemple, est diversement appréciée par les 
différentes couches sociales : les jeunes y voient un progrès puisqu’elle leur 
facilite l’accès du monde moderne tandis que les plus âgés y voient leur 
rapprochement du monde du Blanc. 
Dans Mission terminée, Kala, située à trente cinq kilomètres du village 
de Medza (qui lui-même est à une soixantaine de kilomètres d’Ongola) est un 
exemple : ses habitants sont restés repliés sur eux-mêmes et le séjour “ d’un 
pauvre recalé au bachot ” est un événement et offre l’occasion à de longues 
veillées, les pères de famille se disputant l’honneur et le privilège de recevoir le 
jeune collégien. C’est en partie à cause de cette rusticité que Medza a été choisi 
pour la mission comme nous l’avons montré dans un précédent chapitre. 
Autrement dit, la forêt est synonyme de tradition car elle est encore 
préservée des changements apportés par les étrangers ; son accès difficile, s’il 
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permet le maintien de la tradition, ne favorise pas cependant l’évolution des 
mentalités. Les paysans de la brousse sont appelés justement péquenots pour 
cette raison. L’accès aux villages des romans de Mongo Béti est rendu difficile 
par l’état des routes qui, quand elles existent, ne sont pas entretenues, comme 
cela apparaît dans La Ruine presque cocasse d’un polichinelle. Ces difficultés 
sont à la base de certains dangers comme dans Ville cruelle : c’est au cours de la 
fuite nocturne des trois jeunes que Koumé mourra, non habitué qu’il est au 
paysage environnant puisqu’il est originaire d’une autre région. Il faut bien 
connaître la forêt, être familier avec elle pour parvenir à éviter les pièges qu’elle 
renferme. 
Dans ces conditions, l’on comprend que le paysage entretienne des 
rapports assez étroits avec les personnages, qu’il ait une certaine importance 
dans le drame romanesque. Tout d’abord, nous retrouvons une sorte de 
complicité entre l’homme et la nature : non seulement celle-ci est la source 
nourricière, mais aussi elle peut se comporter en protectrice ; les personnages 
connaissent bien la forêt puisqu’elle fait partie intégrante de leur univers. Il y a 
une manifestation de l’animisme des populations africaines qui crée une espèce 
de communion entre les hommes et la terre. 
Dans Ville cruelle, Koumé, très effrayé à l’idée d’être recherché par les 
gardes régionaux pour le meurtre de son patron grec, redoute de quitter la ville 
car toutes les sorties son contrôlées. Mais il est rassuré par Banda : devant les 
barrages installés sur les routes et les sentiers, ils devront emprunter une autre 
voie, celle de la forêt : “ La forêt, elle, est libre. Je vais te conduire jusqu’à mon 
village, six à dix kilomètres d’ici, sur la route du sud, lui dit-il ”. Et, pour 
contourner ces barrages, ils auront à traverser le fleuve en pirogue ou à la nage si 
cela était nécessaire. C’est ainsi que tous les trois s’engagent “ sur une piste 
difficile. On sentait qu’elle était peu fréquentée ; seuls les initiés devaient être 
au courant de son existence ”. Banda sert de guide parce qu’il est un enfant du 
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pays et qu’il connaît le chemin mieux que quiconque. C’est aussi la 
connaissance du pays qui a permis au jeune héros de revenir chercher le cadavre 
de son ami, malgré la nuit, pour le mettre en évidence au bord de la route. 
Dans Mission terminée,  c’est dans la forêt que les jeunes de Kala 
s’épanouissent le mieux : ils sont dissimulés et peuvent ainsi se laisser aller à 
leurs caprices ; c’est là que se trouvent les “ fonds baptismaux de Saint Yohanès 
de Kala ”, c’est-à-dire l’endroit où ils recueillent eux-mêmes le vin de palme 
pour leur beuverie. Durant son séjour, Medza aura l’occasion de s’y rendre et de 
constater l’ingéniosité de ses amis. 
La forêt devient ainsi comme un élément indispensable à la libre 
expression des “ péquenots ”, à leur liberté de mouvement et d’action. Mais elle 
peut aussi agir comme complice ; cela est très frappant dans Ville cruelle, 
Perpétue et la Ruine presque cocasse d’un polichinelle : dans le premier 
roman, c’est grâce à la complicité de la nuit et du paysage que les trois jeunes 
fuyards parviennent à quitter Tanga. Dans le second, il s’agit d’une complicité 
juridique : c’est dans la forêt, loin des regards indiscrets, qu’Essola tuera son 
frère Martin après lui avoir auparavant fait boire un mélange de vin de palme et 
de whisky. La sollicitude et le calme de la brousse l’aideront à mettre en 
application le plan, jugé diabolique par sa mère, pour exécuter son grand frère. 
Le trio rubéniste, au cours du périple qui le conduira à Ekoumdoum, 
bénéficiera énormément de la complicité de la forêt et ne parviendra à son but 
que grâce à elle, se laissant guider par le flair et l’instinct de Mor-Zamba qui 
retrouvait dans ce paysage un élément familier. Ce périple est décrit en détail 
aux chapitres II, III et IV de La Ruine presque cocasse d’un polichinelle  Il 
permettra au trio de s’habituer à son nouvel environnement et de mesurer  les 
connaissances géographiques, l’aisance avec laquelle le guide évolue dans la 
forêt et ses capacités à se procurer gîte et nourriture. Parvenus à Ekoumdoum, il 
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faudra aux rubénistes attendre longtemps avant de pénétrer dans la cité et y 
prendre le pouvoir. Pendant ce temps, l’enfant du pays leur sera d’un grand 
secours car c’est lui qui, caché aux alentours, guidera ses jeunes compagnons 
partis en éclaireurs et leur indiquera toutes les actions à mener et les attitudes à 
adopter. Dès leur départ de Kola-Kola, ils couraient le risque d’être pris par les 
gardes et les soldats qui sillonnaient le pays ; mais dès qu’ils se sont introduits 
dans la forêt, ils se sont sentis plus en sécurité et ont pu effectuer des manœuvres 
de reconnaissance sans être vus. 
Nous ne saurons terminer cette étude de la géographie dans l’œuvre de 
Mongo Béti sans dire un mot sur la place qu’il accorde au fleuve : comme pour 
la terre ou le paysage, l’auteur fait intervenir assez fréquemment les cours d’eau 
dans ses romans. Cela se comprend aisément quand on situe l’aire géographique 
dans laquelle se déroule ses actions. Mélone l’a dit, il s’agit d’une région arrosée 
par deux fleuves, la Sanaga et le Nyong, donc une région très humide. Le fleuve 
fait par conséquent partie intégrante du paysage local et entretient des rapports 
du même genre que ceux qui existent entre celui-ci et les hommes. A la limite, 
on pourrait dire qu’il se comporte comme un être humain et qu’il ne tolère pas 
qu’on lui désobéisse ; l’accident de Koumé pourrait s’expliquer par le fait que le 
fleuve n’a pas supporté d’avoir été bravé : en effet, Koumé, refusant les conseils 
de son ami Banda, a voulu traverser tout seul le cours d’eau ce qui est une 
offense au fleuve. Par contre, si on lui manifeste du respect et de la 
considération, il se révèle très aimable, coopératif et même complice. 
Après ce que nous venons de voir, on peut affirmer que le paysage, 
indissociable du groupe social qu’il abrite, constitue une symbiose avec les 
hommes qui fondent en lui, y évoluent comme dans un domaine bien connu 
d’eux . Il leur offre  des facilités sans lesquelles leurs actions échoueraient 
inévitablement. Les héros ne retrouvent leur plénitude et ne se sentent à l’aise 
que dans cet environnement ; en dehors de lui, ils agissent comme s’il leur 
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manquait quelque chose d’essentiel, un élément fondamental de leur 
personnalité. Dès qu’ils quittent ce paysage, ils ressemblent à un poisson qui, 
hors de l’eau, se sent en danger. Nous avons évoqué les difficultés de Mor-
Zamba à s’habituer à la vie agitée de Kola-Kola. La forêt fournit aux hommes et 
aux personnages un complément indispensable à leur épanouissement et dont 
l’absence peut être durement ressentie et conduire à un échec. C’est ainsi que 
l’on peut comprendre la réticence des paysans à sortir de leur terroir, leur 
méfiance vis à vis de ce qui est étranger à leur univers physique et moral. Cela 
est d’autant plus vrai que les éléments extérieurs ont toujours tendance à détruire 
ce qu’ils rencontrent : dans Ville cruelle, Mongo Béti fait allusion à la 
destruction de la forêt par l’installation d’usines pour l’exploitation du bois, ce 
qui contribue à troubler l’harmonie locale et entraîne des conséquences comme 
l’exode rural et le déséquilibre social qui en résulte. 
Sur le plan de la géographie économique, le paysage joue un rôle 
important dans l’œuvre de Mongo Béti. Dans la dernière partie de Remember 
Ruben et dans Perpétue, l’évocation du paysage n’est pas aussi courante que 
dans les autres romans ; elle est nettement plus discrète et les quelques allusions 
servent à rappeler l’origine des habitants des faubourgs noirs. La géographie 
permet de constater le changement de lieu intervenu dans l’action romanesque 
comme c’est le cas dans Remember Ruben : à la description d’Ekoumdoum 
correspond la présentation de Kola-Kola et l’on pourrait facilement faire le 
parallèle entre ces deux endroits. 
En apparence secondaire chez Mongo Béti, la géographie obéit à une 
certaine logique, celle du réalisme : elle permet de situer le drame du roman, de 
déterminer les relations qui se tissent entre les hommes et le paysage et que l’on 
peut appeler naturelles. L’auteur n’hésite pas alors à lui confier un rôle, à 









LES TECHNIQUES ROMANESQUES 
Mongo Béti en tant que grand romancier africain n’a pas acquis  sa valeur 
seulement par le nombre de romans publiés ; il s’est fait une notoriété aussi par 
la façon dont il conçoit son œuvre, par toutes les qualités qu’il y met. Ses 
techniques, ce sont tous ces “ingrédients ” dont il se sert pour la rendre 
attrayante, pour intéresser le lecteur. Chaque écrivain adopte une manière bien à 
lui pour créer : en Afrique, certains font dérouler l’action de leurs romans à 
l’image du conte populaire très répandu à cause de la tradition orale. D’autres 
ont suivi une autre voie, celle qui consiste à amuser plutôt leur public tout en lui 
enseignant quelque chose ; ce sont des écrivains didactiques parmi lesquels on 
retrouver les plus importants et les plus anciens romanciers camerounais 
(Mongo Béti, Francis Bebey, Ferdinand Oyono). 
La vision du monde que l’auteur veut ainsi présenter se décèle à travers la 
façon dont le roman est construit, par l’idée finale qu’il dégage. 
Aussi, nous a-t-il paru instructif d’étudier certains éléments qui viennent à 
son secours pour donner une vision cohérente. Chez Mongo Béti, on est frappé 
par l’humour et l’ironie, par la fuite et l’évasion qui caractérisent la fin de ses 
ouvres. L’évolution de l’intrigue aussi a une place importante car elle nous 
permet de déterminer les rapports entre les différents personnages. Nous 
tenterons de cerner tous ces points, afin de compléter cette présentation qui est le 
principal objet de ses créations. 
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II . 1. L’humour et l’ironie 
On peut dire que Mongo Béti a suivi une certaine tradition dans le roman 
camerounais, la même que chez Ferdinand  Oyono ou Francis Bebey et qui 
consiste à faciliter et à rendre agréable la lecture, par l’introduction d’un climat 
de détente et de décontraction dans son œuvre. 
L’humour qui est, selon le Petit Robert “une forme d’esprit qui consiste 
à présenter la réalité de manière à en dégager les aspects plaisants et insolites ” 
est présent dans les principaux romans camerounais. Mongo Béti utilise cette 
technique, à savoir la présentation d’un sujet sérieux, voire dramatique sur un 
ton humoristique dans le but de créer une atmosphère de décrispation. Le rire ou 
le sourire ressenti par le lecteur rend d’une certaine façon la lecture facile et 
agréable. 
Ainsi, la scène avec Medza parcourant la piste qui le conduit à Kala : 
ayant enfourché une vieille bicyclette, il ne peut s’empêcher de se comparer à 
Pizzaro, héros épique allant à une conquête. Pour la mission dont il est chargé, il 
n’y a aucune gloire à tirer car elle ne comporte aucun risque, mais il trouve qu’il 
s’agit d’une aventure exaltante, digne d’Ulysse. Lui qui, au début, refusait le 
voyage, remercie le Vieux qui l’en a convaincu. En lisant Mongo Béti, on ne 
sent pas cette tristesse qui conduit parfois le lecteur à ne pouvoir se détacher de 
son texte et se rendre compte qu’il est en présence, avant tout, d’une œuvre de 
fiction et de création. Mongo Béti a su inventer un climat qui favorise la lecture, 
qui la rend plaisante. Cela a pour avantage d’empêcher une tension chez le 
public, de le détendre, de le décrisper. 
Dans Le pauvre Christ de Bomba, on ne peut s’interdire de rire 
franchement à la scène dans laquelle a lieu l’affrontement entre le RPS Drumont 
et Sanga Boto, l’homme-au-miroir : surpris par le missionnaire, le sorcier se 
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conduit comme un petit enfant, “il était effrayé et il criait presque en 
pleurnichant ”. Lui qui semblait si puissant se met à prier le RPS mais la 
ténacité de celui-ci et sa volonté de mettre un terme aux supercheries de Sanga 
Bot allaient avoir raison de sa dernière résistance. Traîné dans les rues du 
village, en caleçon court et honteux d’avoir été ainsi montré à tous, il est la risée 
des enfants et des femmes. Non satisfait de cette victoire, le missionnaire va 
détruire complètement le pouvoir du sorcier en le sermonnant devant une grande 
assemblée, au cours de la messe. Ce spectacle n’aurait rien de particulier, si 
l’homme de Dieu ne poussait pas le ridicule jusqu’à affirmer que Sanga Boto 
était l’incarnation de Satan et la réalisation de la prophétie. 
Ce climat de détente s’accompagne aussi d’une ironie que le romancier 
utilise assez fréquemment. Celle-ci consiste à présenter des faits ou des 
phénomènes sur un ton moqueur, tendant à les banaliser, sinon à les rendre 
ridicules. Ici, il convient d’apprécier toute la portée de cette technique courante 
dans le roman africain. L’ironie est une allégorie au-delà de laquelle il faut aller 
pour en saisir le sens profond : pour ne pas aller droit au but, Mongo Béti a 
trouvé cette forme pour exprimer son refus d’une situation vécue. Il se moque de 
ses personnages pour nous les faire mieux découvrir, cerner et connaître. 
Si le drame de la maladie du chef Essomba Mendouga est l’occasion pour 
révéler par exemple le bouleversement survenu dans ce petit village, il n’en 
demeure pas moins que l’auteur s’en moque franchement. Ce qu’il veut montrer, 
c’est l’incohérence des méthodes d’évangélisation, leur inadaptation au contexte 
socioculturel africain. Or, ici, c’est une vieille folle, tante Yosifa, au paroxysme 
d’une crise, qui va baptiser le chef afin qu’il meure en chrétien ; ce baptême sera 
non seulement avalisé par le Révérend Père Le Guen mais surtout, sera donné 
comme l’explication du miracle de la résurrection du moribond. Comment peut-
on accepter qu’un homme que tout le monde voyait mort (tout était prêt et on 
n’attendait plus que l’annonce de sa mort pour commencer les funérailles) 
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reprenne goût à la vie après avoir reçu une parodie de baptême ? Le comble 
c’est que Essomba Mendouga, ayant toujours refusé de se convertir à la nouvelle 
religion, l’acceptera le temps de reprendre ses forces pour ensuite s’en détourner 
de nouveau. On ne peut lui reprocher d’avoir trahi un engagement car tout a été 
décidé et accompli sans son consentement, étant donné qu’il agonisait. On se 
s’étonnera pas alors qu’il “ne tarda pas à oublier sa maladie, ainsi que ses 
velléités de conversion, décourageant même la prosélytique générosité de Le 
Guen ”. 
De même, dans Le pauvre Christ de Bomba, le cheminement du RPS 
Drumont paraît bizarre : voilà un homme, confiant et convaincu de sa mission, 
qui décide d’ignorer pendant trois ans un peuple afin  que sa soif de Dieu 
s’aiguise et facilite son travail de conversion. Mais, au cours de sa tournée, il ne 
fait que constater le démantèlement de tout ce qu’il avait pu construire (au figuré 
comme au propre). Néanmoins, plus cette dégradation est profonde, plus il croit 
fermement en ses méthodes, jusqu’au jour où tout s’effondrera comme un 
château de sable. 
L’ironie que l’on perçoit derrière la présentation de ces événements reflète 
la conscience de l’auteur : il se moque de ce monde dans lequel il ne se retrouve 
pas. Il préfère en rire plutôt que d’en pleurer. 
Mais cela ne veut pas dire pour autant qu’il ne s’agit pas d’un sujet 
sérieux pour lui, car le sérieux demeure la toile de fond sur laquelle se détachent 
la drôlerie et le tragique. Mongo Béti comme nous l’avons vu tout au long de 
cette étude, a centré son œuvre sur la société.  Il a conscience que l’Afrique est 
en pleine mutation et qu’elle évoluera vers d’autres valeurs. Il veut amener son 
lecteur à réaliser avec lui que des situations qui prêtent à rire sont souvent plus 
tragiques  qu’elles ne le paraissent de prime abord. Et c’est pourquoi son ironie, 
au lieu d’être une extase, est un moyen, car “l’ironie développe d’abord en nous 
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une sorte de prudence égoïste qui nous immunise contre cette exaltation ; grâce 
à elle, nous ne serons plus écartelés entres des incompatibles également 
ambitieux. D’autre part, l’ironie nous donne le moyen de n’être jamais 
désenchanté, pour la bonne raison qu’elle se refuse à l’enchantement ”140. 
A travers elle, on perçoit facilement les réserves que l’auteur fait à propos 
de la religion chrétienne car c’est surtout dans les romans qui abordent ce sujet 
qu’il nous montre des scènes ou des situations complètements ridicules. Ainsi, il 
fait preuve d’une certaine hauteur et prend ses distances vis-à-vis des 
vicissitudes quotidiennes : il n’y  est pas indifférent, mais il a une façon 
choquante pour faire comprendre à son lecteur que son sort ne se trouve pas 
dans ce qu’il décrit mais ailleurs, dans un monde meilleur. 
Pour cela, il ne va pas tellement au fond des choses, il les effleure 
seulement par des allusions : dans la description du périple du RPS Drumont, 
jamais nous n’avons un jugement de valeur porté par l’auteur lui-même ; il se 
contente, par la bouche de jeune Denis, de montrer ce qu’il voit, d’où une 
impression de superficialité qui se dégage de son ironie. 
“ L’ironie ne veut pas être profonde ; l’ironiste ne veut pas adhérer ni 
peser ; mais il touche le pathos d’une tangence infiniment  légère et quasi-
impondérable … Il badine avec tous les sentiments mais n’insiste jamais ; parce 
que sa conscience s’articule en délicates allusions, elle ne peut être que 
superficielle et elle à la coquetterie de sa frivolité : elle appelle cela politesse, 
bon goût comme on voudra ”141. 
En ridiculisant la présentation des phénomènes décrits il ne va pas au fond 
des problèmes : c’est pourquoi son œuvre est plus descriptive qu’analytique car 
l’analyse suppose plus de profondeur et le conduirait à s’engager davantage, à 
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prendre plus clairement position. Au lieu de cela, il donne une vue d’en vue 
d’ensemble, des anecdotes, laissant le sentiment que le roman n’est qu’une 
préface, une entrée en matière, une introduction de laquelle tout le reste doit 
découler et ce reste, ce n’est pas à lui de l’accomplir mais au lecteur, à celui qui 
sera capable de continuer le travail. D’ailleurs, les ouvrages dans lesquels 
l’ironie est courante, donnent l’impression de n’être pas terminés ; on reste sur 
sa faim car on aimerait connaître la suite. 
Par exemple, dans Le pauvre Christ de Bomba, on voudrait savoir 
comment les Tala ont évolué après le départ du RPS Drumont. Dans Le roi 
miraculé, on se demande ce que deviennent Essomba Mendouga et son village à 
la suite de son retour à la polygamie. Ce suspens, au sens de non-finition, est une 
tactique de l’auteur qui lui évite de se comporter comme un guide, rôle qu’il 
s’est toujours refusé d’assumer. S’adressant à un public adulte, il le croit capable 
de creuser lui-même son chemin ; il lui souffle à l’oreille toutes les possibilités 
qui lui sont offertes, lui saisissant une ouverture parce que “l’ironie est la 
souplesse, c’est à dire l’extrême conscience. Elle nous rend, comme on dit, 
“attentifs au réel ” et nous immunise contre les étroitesses et les défigurations 
d’un pathos intransigeant, contre l’intolérance d’un fanatisme exclusiviste ”.142. 
Son rôle, c’est de prévenir pour que l’on ne soit pas surpris. 
Nous aboutissons à la finalité de l’ironie, au but que l’écrivain s’est fixé 
en choisissant cette façon de présenter une situation. Nous devons la comprendre 
non seulement comme un refus, mais aussi et surtout, comme un appel à la 
réflexion. Dans le cas de l’évangélisation en Afrique, on se rend compte de 
l’incompatibilité des valeurs culturelles traditionnelles avec ce nouveau mode de 
vie ; ils s’excluent mutuellement car la conversion au christianisme suppose 
d'abord le rejet de la tradition. 
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Tout en refusant une forme de prise de position, l’auteur ne manque pas 
pourtant de guider son lecteur, de l’orienter ; il donne une description de sorte 
que celui-ci rejette, consciemment ou inconsciemment, le monde qui lui est 
présenté. Au fond, la lecture décontractée à laquelle nous faisions allusion plus 
haut se révèle être plutôt une lecture dérangeante qui met fin à la tranquillité. 
Car elle sort de la torpeur, du calme dans lequel baigne le public. 
Après avoir lu Ville cruelle, Le pauvre Christ de Bomba ou Le roi 
miraculé, on ne peut s’empêcher de se demander quel est le rôle exact des 
missionnaires dans le processus de colonisation, ne serait-ce que pour 
l’approuver ou le critiquer ; de même on ne peut rester indifférent au sort réservé 
aux valeurs traditionnelles. Les questions que l’on se pose ainsi sont le début 
d’une méditation profonde qui devrait conduire à prendre position, à rejeter 
sinon totalement la religion des Blancs, du moins les formes sous lesquelles elle 
a été imposée aux populations africaines. 
Il y a là un rôle psychologique dévolu à l’ironie : d’elle peut jaillir une 
certaine lumière, c’est-à-dire la conscience d’une situation, d’un phénomène : 
après le rire, la réflexion. 
Mongo Béti, sous l’apparence de la neutralité, met le lecteur dans son jeu, 
en fait un complice et cette complicité difficilement supportable peut devenir 
comme un détonateur. Il se rend compte que le monde décrit n’est pas aussi 
risible qu’il le paraît a priori ; au-delà du rire, se profile un drame, le drame 
d’une communauté qui mérite qu’on s’en sente solidaire. Cette solidarité 
compatissante constitue un progrès parce que “l’ironie ne se contente pas, tel le 
jeu, d’annuler le faire par le défaire, en sorte que le statu quo (souligné par 
l’auteur) se reforme après la partie comme s’il ne s’était rien passé. L’ironie est 
un progrès, et non point une île de vaine sécurité gratuite ; là où l’ironie est 
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passée, il y a plus de vérité et de lumière (…). Elle reconduit l’esprit vers une 
intériorité plus exigeante et plus essentielle ”143. 
Derrière l’ironie et l’humour, on décèle la lucidité de l’écrivain, sa 
capacité à donner un sens à son histoire, à faire percevoir sa vision du monde. 
Ainsi, Medza qui, au départ se moquait bien de la mission qui lui était assignée, 
va saisir peu à peu les découvertes qu’elle provoquera. Tout en ironisant sur son 
séjour à Kala, il comprend que ses connaissances livresques sont inadaptées aux 
réalités. A travers les entretiens qu’il a avec les habitants de ce village, il réalise 
peu à peu que son retour dans sa famille, surtout auprès de son père, sera 
difficile. Lui qui appréciait seulement le côté aventurier de son voyage, ignorait 
qu’il se retrouverait dans des situations où il serait très à l’aise. La confrontation 
avec les réalités de Kala, dans un contexte où l’humour le dispute à l’ironie, 
contribuera à sa prise de conscience : il prend conscience de son incapacité à 
satisfaire les curiosités des paysans, bien que leurs questions soient simples. Et 
Mongo Béti ne manque pas de présenter des scène ironiques, destinées aussi 
bien au lecteur qu’au héros : ainsi, par exemple, lors d’une des ces veillées où il 
avait préparé de “jolies définitions ”, Medza s’est trouvé pris de court car les 
réponses mécaniques qu’il s’apprêtait à fournir ne correspondaient pas aux 
questions qui lui étaient posées cette nuit-là. Ayant sous-estimé l’intelligence 
des gens de Kala, il est pris au dépourvu. On le voit alors bafouer, cherchant 
vainement une parade. 
Vu sous cet angle, l’humour et l’ironie que Mongo Béti utilise dans ses 
romans, outre leur action psychologique sur le lecteur, contribuent à donner 
l’alerte devant le désespoir qui se dégage des situations décrites. 
Par exemple, le cas de Medza à son retour en famille : s’attendant à un 
drame avec son père, il prend sur lui de le provoquer implicitement afin de 
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pouvoir mieux le contrôler ; la course poursuite entre eux (course qui 
occasionnera la chute de son père), sa décision un court instant de se battre avec 
lui, les réactions du public sorti des cases pour contempler ce spectacle rare et 
insolite, tout cela est présenté de telle façon qu’on éprouve de la sympathie pour 
le jeune collégien incompris de ses parents. Même ce public lui semble acquis, 
qui ne répond pas aux injonctions du vieux père de rattraper le fils récalcitrant. 
Plutôt que de juger la scène dramatique, il la considère comme un 
divertissement, un amusement qui marque en fait la fin d’une ère, le début de la 
révolte des jeunes contre les vieux, leur refus de la situation qui est la leur, refus 
qui se concrétise par la fuite et l’évasion, solution provisoire à leurs malheurs. 
Dans ces conditions, l’humour et l’ironie agissent comme un 
avertissement, le signe d’un changement. Mais ce changement sera-t-il mené à 
terme ? Surviendra-t-il comme le souhaitait l’auteur ? Ses agents seront-ils à 
même de prendre en main leurs destinées, leurs responsabilités ? 
II.  2. La fuite et l’évasion 
Ces deux notions non seulement contiennent une coloration 
psychologique mais aussi sont l’expression d’un état d’esprit qui règne dans tous 
les romans de Mongo Béti ; il en a fait une constante qui dénote chez lui une 
certaine instabilité, le refus d’un monde pourri et corrompu dans lequel ses 
personnages ne peuvent s’accomplir. Cela est en conformité avec son attitude à 
l’égard de la société africaine telle qu’il nous l’a présentée : le monde colonial 
véhicule de nouvelles valeurs qui remettent en cause celles qui faisaient la fierté 
de l’Afrique ; il est source de maux qui paraissent insupportables comme la 
corruption, la déshumanisation, etc. 
Ce n’est pas pour autant que la communauté traditionnelle qui lui est 
opposée soit le refuge de ceux que la colonisation rejette : de nouvelles 
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conditions ont été créés qui ne tolèrent plus l’existence de pratiques séculaires ; 
la tradition est, elle aussi, condamnée à la disparition. 
Cette description donne l’impression que l’avenir est bouché, que le 
personnage de Mongo Béti ne peut se réaliser nulle part. C’est de ce point de 
vue qu’il convient de comprendre le climat d’instabilité psychologique et 
physique que l’on rencontre souvent dans ses œuvres. 
Dans Ville cruelle, nous assistons à la fuite de deux personnages ; même 
si elle n’est pas motivée par les mêmes causes, elle n’en demeure pas moins 
significative de leur inadaptation sociale : après ses mésaventures au village où 
il a essayé d’exaucer les vœux de sa mère en y restant jusqu’à la mort de celle-
ci, Banda a pour seule préoccupation de quitter Bamila ; le rejet dont il y est 
l’objet n’est pas la seule raison de son désir de partir, car sa mésentente se situe 
surtout au niveau des vieux. On pourrait penser que c’est l’expression d’un 
conflit de générations, mais elle va au-delà de ce phénomène social parce Banda 
ne se trouve plus de place dans la tradition ; il n’est pas du tout intégré dans son 
village car les seules personnes qui éprouvent pour lui une petit affection sont 
les vieilles amies de sa mère. La fuite et l’évasion se manifestent chez lui 
comme un appel à l’aventure, à la découverte d’un monde nouveau : il n’est pas 
attiré par Tanga qu’il a connue pendant son enfance (il y a été inscrit à l’école 
missionnaire) et où il continue à voir les gens vivre dans la misère ; il veut  aller 
à Fort-Nègre dont le rêve le chagrine et le hante à chaque instant. Cette 
recherche de l’aventure, ce rêve qui frise l’obsession le conduit à rêvasser, à ne 
jamais se concentrer sur le présent, ce qu’il ne cesse de se reprocher à ces 
moments de lucidité : “ Ouais ! je ne fais que penser à n’importe quoi et jamais 
à ce que je fais ”. ou encore, “ cette mauvaise manie de penser toujours à 
d’autres choses qu’à ce qu’il fait ”. 
 203
Outre cet aspect psychologique de la fuite, il y a aussi son côté policier 
qui a une connotation de culpabilité ; Banda aide Koumé (recherché par les 
gardes pour avoir attaqué son patron grec avec ses collègues ouvriers) à s’enfuir 
dans la forêt ; la course nocturne dans laquelle ils se sont engagés se terminera 
par la noyade de son compagnon. Même si la responsabilité de Koumé n’est pas 
prouvée dans la mort de M.T. il reste qu’il est tenu pour le meneur. Il apparaît 
bizarre que les jeunes gens, tous deux fuyards, deviennent des complices alors 
que leurs raisons sont différentes ; le fait qu’ils se soient connus et qu’ils aient 
sympathisé témoigne d’une certaine communauté de destin de la jeunesse, bien 
que ses composantes respectives ne vivent pas dans les mêmes conditions. Mais 
pourquoi Koumé a-t-il péri alors que Banda reste vivant ? D’abord, parce que 
celui-ci, en tant que paysan, connaît mieux la forêt que son ami d’un instant ; 
ensuite, comme héros du roman, il doit rester présent jusqu'à la fin. On pourrait 
aussi être tenté de croire que Koumé meurt parce qu’il a été  responsable, 
indirectement peut-être, mais responsable quand même, de la mort de son 
patron, donc qu’il a commis un acte réprimandé par la société. Cela serait aussi 
vrai alors pour Banda qui n’a pas hésité à prendre l’argent qu’il a trouvé sur le 
cadavre de son ami et qui représentait pour celui-ci le salaire de plusieurs mois 
de travail. 
Nous voulons dire par là que la mort de Koumé signifie plutôt que 
d’autres issues sont possibles pour le fuyard qui peut périr ou survivre, les 
dangers géographiques (comme la noyade) ou sociaux (quand il veut s’intégrer 
dans un groupe méconnu). Mais il meurt dans sa fuite. Ville cruelle  est le 
roman de la fuite éperdue, perpétuelle, vers un horizon inconnu. 
Dans Mission terminée, l’aventure épique de Medza ressemble plus à une 
évasion qu’à un voyage d’agrément : il quitte la ville qui lui rappelle de mauvais 
souvenirs (son échec à l’examen du baccalauréat) pour retrouver dans son 
village la tyrannie de son père et son départ pour Kala lui permet de fuir ce 
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monde qui le répugne et d’oublier ses désagréments. Ce sera pour lui l’occasion 
de rencontrer du nouveau, de découvrir une autre atmosphère, une liberté ; son 
émerveillement devant la simplicité de la vie de Kala sera  à la hauteur de 
l’étouffement qu’il ressentait tant au collège que dans sa famille. D’abord 
réticent au voyage, il ne se résignera à quitter Kala qu’avec peine, tellement ce 
séjour qu’il a trouvé trop bref, a été instructif et agréable : il y a appris à mieux 
apprécier les valeurs culturelles traditionnelles et la liberté, à mesurer à 
l’épreuve des réalités, la minceur des connaissances acquises à l’école coloniale. 
C’est à Kala que Medza a pu se rendre compte du climat d’enfer qui 
régnait dans sa famille. Le voyage de découverte a contribué non pas à le 
stabiliser, mais à aiguiser sa vigilance, l’a amené à refuser toute tyrannie ; il 
prend conscience des brimades dont il a été l’objet de la part de son père : “ Mon 
père… une vingtaine d’années de terreur à peu près constante ”. Même si le 
retour est appréhendé avec une certaine inquiétude, il n’en demeure pas moins 
qu’il est animé d’un détermination à faire front devant son père autoritaire : 
“ Fallait-il lui avouer tout d’avance, pleurer à ses pieds, lui demander pardon ? 
A cette idée, une sorte d’amertume m’emplissait, affirme-t-il, comme si j’avais 
été en train de vomir de la bile. Ce n’était pas encore la révolte, à proprement 
parler, c’était comme un signe avant coureur(…). Mais je commençais à me 
rebiffer comme un poulain incapable de supporter la rudeur du mors ”. 
A Kala, Medza trouvera aussi une atmosphère d’évasion : les jeunes 
semblent vivre en dehors des problèmes quotidiens, insouciants des difficultés 
que l’on peut rencontrer ; c’est cela qui provoque son émerveillement. Après 
toutes ces découvertes, il était logique qu’il ne pût plus vivre dans sa famille, ni 
supporter son père. La de celui-ci n’est qu’un prétexte pour s’enfuir, pour 
justifier sa fuite qui se termine par une errance : “ Une vie d’errance sans fin. 
Errance à travers les êtres, les idées, les pays et les choses ”. L’essentiel pour 
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lui c’est d’avoir pris conscience du drame de son peuple qui erre comme lui, à la 
recherche d’une personnalité, d’une stabilité. 
Avec le RPS Drumont, dans Le pauvre Christ de Bomba,  nous avons à 
faire à  une autre sorte de fuite en avant. 
Incapable de trouver des méthodes d’évangélisation adéquates et aptes à 
faciliter son travail, le missionnaire se lance dans un rêve qui consiste à mettre 
en application des recettes idéalistes : laisser les Tala seuls pendant trois ans afin 
d’attiser leur soif de Dieu. Dès les premières étapes de sa tournée d’inspection 
pour constater les résultats obtenus, il aurait dû se rendre compte de la faillite de 
sa méthode ; mais la naïveté et l’entêtement dont il fait preuve l’empêchent de 
voir la réalité. Les Tala ne sont pas plus prêts de se tourner vers Dieu qu’avant et 
son ardeur ne pourra pas avoir raison de leurs refus : chacune des autres étapes 
confirme cette volonté, mais le RPS Drumont tient à aller au bout de son 
supplice et c’est avec amertume qu’il assiste à la fermeture définitive de la 
mission de Bomba dont il avait la responsabilité. Il accomplit le voyage inverse 
de Medza : celui-ci en tire des leçons positives alors que lui va de malheur en 
malheur et sa fuite spirituelle, le refus de tenir compte de cette réalité ne 
pourront pas convertir les Tala. 
Face à cet échec, le missionnaire se réfugiera dans un mysticisme 
coupable, reconnaissant en son for intérieur la vanité de la recherche d’un 
monde meilleur, d’une plus grande adhésion populaire à sa religion. Son cas 
paraît plus dramatique d’autant plus que, généralement, le voyage chez Mongo 
Béti, la fuite contribuent à découvrir d’autres valeurs ; avec lui, c’est une fuite 
en avant, le refus d’une situation alors qu’il n’y a  pas d’issue. 
Mor-Zamba, héros de Remember Ruben et de La ruine presque cocasse 
d’un polichinelle, apparaît comme un homme maudit qui n’a pour compagnon 
que le malheur qui le poursuit partout. 
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Voyageur perpétuel à la recherche d’une stabilité, toute sa vie se résume 
en une fuite continue. Tout enfant, c’est en fuyant avec sa mère (qui meurt en 
cours de route) qu’il va  échoir à Ekoumdoum mais on adoption dans ce village 
ne suffira pas à en faire un homme tranquille. Chaque fois qu’il semble trouver 
une certaine tranquillité il ressent comme un appel à l’aventure, volontaire ou 
involontaire. 
Son enlèvement à Ekoumdoum par les gardes, son séjour au camp 
Leclerc, son intégration dans les milieux rubénistes de Kola-Kola sa rencontre 
avec son “ frère ” Abena devenu un chef nationaliste, son retour à Ekoumdoum 
comme responsable rubéniste, tout cela constitue un cheminement quelque peu 
chevaleresque : à Kola-kola, il a vécu toutes les mésaventures, traqué aussi bien 
par la misère que par la police. 
A la fin de Remember Ruben, il s’apprête à fuir la répression qui s’abat 
sur les rubénistes à l’approche de la proclamation de l’indépendance. Cette fuite 
est préparée comme s’il s’agissait d’un combat de dernière heure qu’il va livrer. 
S’il veut quitter la ville, ce n’est pas que sa présence n’y est pas voulue, mais il 
est plus utile à Ekoumdoum qu’à Kola-Kola. 
Dans son cas, nous avons l’impression qu’il a bouclé la boucle en faisant 
le tour des différentes étapes importantes de sa vie (la rencontre avec 
Ekoumdoum, les travaux forcés, le ghetto de Fort-Nègre avec ses agitations 
socio-politiques) pour se retrouver au point de départ mais, cette fois-ci, porteur 
d’une promesse d’avenir meilleur. Sa fuite éperdue entre les diverses réalités 
aura contribué à le mûrir davantage, à faire de lui un militant politique assez 
convaincu pour être chargé d’une lourde responsabilité : délivrer son village 
d’adoption pour y instaurer un système social nouveau. Son long parcours l’a 
amené à avoir une vision du monde cohérente, à adhérer à un mouvement 
politique. 
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Après avoir ainsi fait le tour des romans de Mongo Béti, nous constatons 
d’abord qu’ils ont en commun un appel au voyage, à l’aventure, à la recherche 
d’un monde meilleur. Cela nous renforce dans notre conviction que Mongo Béti 
présente un univers invivable dans lequel son personnage ne peut se réaliser 
pleinement. Il éprouve de la réticence à se contenter d’une telle situation qui 
constitue un étau autour de l’individu. 
Si, comme la sagesse populaire le dit, le voyage est formateur, les 
personnages ainsi appelés à ne pas connaître de stabilité acquerront au cours de 
leur périple des connaissances qui les conduiront éventuellement à évoluer dans 
le sens positif, vers la vision du monde de l’auteur : non seulement ils 
découvrent qu’ils ne sont pas aptes à vivre dans des conditions misérables, mais 
ils constatent aussi qu’un changement peut-être apporté à celles-ci. Leur 
instabilité est motivée par le désir de modifier leur situation, de l’améliorer, par 
la nécessité qu’ils éprouvent d’être dans un monde en cohérence avec leurs 
convictions, leurs idées. 
Cela est aussi vrai pour le RPS Drumont que pour Banda ou Mor-Zamba : 
qu’il s’agisse de la mise en application d’une croyance religieuse, politique ou 
sociale, de la réalisation d’un projet. Découvrir de nouveaux horizons pour les 
comparer, établir un parallèle, accomplir une ascension (au sens premier du 
terme) afin de se réaliser pleinement, telle semble être la mission dévolue au 
voyage. 
La fuite et l’évasion sont aussi l’expression de la révolte contre un monde, 
révolte qui s’explique par le refus de subir une situation au lieu de la contrôler ; 
elles permettent alors une prise de conscience, la découverte de la situation dans 
laquelle le héros vit, en la comparant à  un autre univers. 
Elles évoquent aussi une atmosphère de prison dans laquelle sont 
enfermés les personnages ; il s’agit  pour eux de conquérir leur liberté par 
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rapport à la tyrannie à laquelle ils sont soumis ; ils s’évadent d’un monde dont 
les valeurs ne leur conviennent pas et qui ne leur laisse aucune marge de 
manœuvre. 
Mais le reproche fondamental que l’on peut faire à Mongo Béti à ce 
niveau c’est de présenter cette liberté dans l’imaginaire ; en effet, jamais le 
fuyard ni l’évadé ne retrouvent ce qu’ils recherchent, ils se contentent de 
l’imaginer, d’en faire des représentations ou des projections seulement en idées. 
En parcourant l’œuvre de Mongo Béti, on constate effectivement que le 
monde (traditionnel ou colonial) pèse beaucoup trop sur l’individu, l’enferme 
dans un univers qui lui semble hostile. Les personnages se sentent comme 
étrangers car ils ne sont pas toujours compris de leur milieu ; cela est très 
flagrant pour Mor-Zamba : arrivé tout enfant à Ekoumdoum, les habitants voient 
en lui un être étrange (un enfant solitaire au petit matin, affamé et muet). Cette 
apparition matinale est trop insolite pour ne pas éveiller de soupçon ou de la 
méfiance. A partir de cet instant, on a l’impression qu’il est condamné à végéter 
partout où il ira, ne parvenant jamais à s’intégrer définitivement dans aucune 
communauté (ni à Ekoumdoum, ni à Kola-Kola). Il semble poursuivi par un 
mauvais sort et tout le trajet qu’il a parcouru a été effectué à la recherche d’une 
compréhension, d’une affection qui lui ont tant manqué. 
Le monde de Mongo Béti apparaît comme inamical, hostile, n’admettant 
aucune intrusion en même temps qu’il refuse toute modification, toute remise en 
cause. Il est normal, dans ces conditions, qu’un personnage, étranger de par son 
origine ou de par sa  conception de la vie ne puisse s’y sentir à l’aise et désire 
s’en retirer. C’est ce départ qui est considéré comme une fuite ou une évasion 
car la société reste hermétique, comme une prison, à tous points de vue 
désireuse de sauvegarder son intégrité et son autonomie, elle refuse toute remise 
en cause qui est jugée comme une trahison et sévèrement punie. 
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Dès lors, “l’étranger ” n’a qu’une solution : s’évader et fuir de ce monde 
dont il n’épouse pas toutes les valeurs et dans lequel il n’est pas toléré s’il désire 
réaliser quelque peu ses idées. 
Il se mettra ensuite à la recherche d’une liberté qu’il n’a pas ; il s’agit ici 
d’abord d’une liberté individuelle car la société qu’il fuit est un monde cohérent 
auquel  il est seul à ne pas pouvoir s’adapter. C’est le cas de Medza surtout qui, 
après avoir découvert un autre mode de vie, goûté à certains délices, ne trouve 
plus de place dans sa famille ; il veut briser tous les carcans qui l’enchaînent, 
surtout l’autorité paternelle dont il souffre depuis son enfance. 
Comme nous le disions, ce désir de liberté peut naître à la suite d’un 
voyage au cours duquel on découvre que tout n’est pas pareil partout, qu’il 
existe d’autres valeurs : ayant constaté et apprécié la l’attitude dont bénéficient 
les jeunes de Kala, Medza comprend brusquement la tyrannie de son père. Mais 
alors, il faut remarquer que cette indépendance du personnage n’est jamais 
acquise ou conquise dans le roman ; celui-ci se termine presque toujours par la 
fuite du héros et nous ne le voyons pas mettre en pratique sa conception de la 
vie. Nous reviendrons sur la fin tragique des œuvres de Mongo Béti mais d’ores 
et déjà, on peut affirmer que le héros, tout au long du roman, n’arrive pas à 
réaliser ses convictions, il court vers un monde idéal dont on ne verra pas la 
matérialisation. 
Est-ce à dire que l’auteur est, sur le plan philosophique idéaliste  ? Nous 
ne le pensons pas trop. Il affirme que le rôle du romancier n’est pas de donner 
des solutions aux problèmes politiques qu’il soulève dans son œuvre mais de 
laisser la porte ouverte à plusieurs possibilités ; c’est au militant politique qu’il 
revient d’élaborer des projets de société. C’est un argument qui en vaut un autre 
mais on constate que, généralement, les romans de Mongo Béti se terminent par 
une note quelque peu pessimiste qui semble assez compatible avec leur contenu. 
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De ce point de vue, on peut considérer que la fuite et l’évasion ne 
constituent pas une solution aux difficultés que rencontre son héros. En effet, la 
fuite signifie sinon le refus de changement, du moins l’incapacité à apporter 
quelque modification que ce soit. Car, si le seul homme conscient s’en va, il y a 
de fortes chances que la société reste telle qu’elle était, qu’elle n’évolue pas sous 
le contrôle de ceux qui en détiennent les rênes ou que son évolution soit brutale. 
Ainsi, le départ peut être considéré comme une certaine lâcheté, la 
reconnaissance de sa faiblesse ou de son impuissance en même temps  que celle 
de la force et de la cohérence du groupe. En suivant la chronologie dans les 
romans de Mongo Béti on peut constater cette vanité : Banda se résigne à quitter 
son village, Bamila, parce que sa voix ne porte pas devant l’indolence apparente 
des villageois ; le RPS, après avoir constaté son échec, l’accepte  et change de 
mission ; quant à Essoba Mendouga, il reconnaît que sa conversion au 
christianisme est vaine et retourne avec plaisir aux pratiques ancestrales. Medza 
lui, esquisse un projet dont nous ne voyons pas la réalisation. Avec Mor-Zamba, 
nous nous  rendons compte que le changement n’est pas pour demain : il a fui la 
répression coloniale à Fort-Nègre pour retourner convertir les habitants 
d’Ekoumdoum au rubénisme. Mais quelques années plus tard, avec Perpétue,  
on remarque que cette situation répressive s’est plutôt généralisée : Essola fut 
emprisonné pour avoir été soupçonné d’être rubéniste. 
Comme on le voit, Mongo Béti lui-même laisse entrevoir cette 
impuissance du rénovateur à faire bouger un état de fait. On est amené à se poser 
la question suivante : l’évasion et la fuite sont-elles volontaires, provoquées ou 
imposées ? 
A première vue, on peut exclure leur acceptation de la part du héros dans 
la mesure où il est animé d’un désir profond de changement pour se réaliser lui-
même pleinement. Accepter consciemment de partir dans ces conditions serait 
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un signe de défaitisme puisqu’il refuserait de lutter et reconnaîtrait la toute-
puissance de la machine sociale. 
Cela nous amène à reconsidérer sous un autre angle ce que nous venons 
de dire sur la reconnaissance de la faiblesse : les personnages de Mongo Béti se 
trouvent dans des conditions telles qu’accepter de vivre dans le respect des 
valeurs de leur groupe  signifierait à coup sûr la renonciation à leurs projets, tout 
au moins au refus de tout désir de réformes car ils seraient bien vite écrasés par 
le poids de l’habitude, du nombre et de l’organisation qui pèsent sur la société, 
d’autant plus que leur aventure n’est jamais d’une très grande envergure parce 
qu’individuelle. 
Donc, la fuite est choisie comme le moindre mal puisqu’elle a l’avantage 
de sauvegarder au moins la vie du héros et qui dit vie, dit espoir de pouvoir 
réaliser ses projets. Et on peut affirmer sans risque de se tromper, que 
l’alternative et ses termes sont imposés et que le personnage n’a pas le choix de 
ses moyens de résistance, de sa solution. La société ne lui donne aucune chance 
de mettre en application ses intentions. 
Nous saisissons la portée de la sévérité dont elle fait preuve à l’égard de 
“l’étranger ” : celui-ci est considéré comme un perturbateur de l’ordre établi vis-
à-vis duquel il ne faut rien concéder mais plutôt manifester une grande fermeté 
et une grande vigueur pour que son exemple ne suscite pas d’autres velléités. 
Elle confirme en cela le caractère autarcique et renfermé dont nous avons parlé 
plus haut et qui a nui à son maintien. 
L’on réalise dès lors pourquoi l’œuvre de Mongo Béti présente l’image 
d’un monde sans affection, d’un héros solitaire pour lequel même la famille ne 
constitue pas une garantie de compréhension et d’intégration sociale. Dans ces 
conditions, l’évasion et la fuite ne sont pas seulement imposées ; elles sont aussi 
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provoquées c’est-à-dire que le héros est mis dans une situation telle, que la seule 
issue qui lui reste est le départ, occasionné par des événements extérieurs. 
C’est le cas de Mor-Zamba par exemple : on ne lui propose pas de quitter 
ou de rester à Ekomdoum, mais ce sont les gardes, à la recherche d’hommes 
valides pour les travaux forcés, qui l’amèneront, soulageant ainsi le village du 
poids de cet “étranger ” qui a semé tant de discordes. L’évasion et la fuite 
marquent la fin d’une étape dans la vie du personnage, si ce n’est la fin de 
l’œuvre elle-même, à l’exception de La ruine presque cocasse d’un 
polichinelle.  
A partir de tous ces éléments, nous avons une explication un peu plus 
précise du sens des voyages si fréquents dans les romans de Mongo Béti: il peut 
s’agir d’un parcours dans un espace géographique (Banda le RPS Drumont, 
Medza ou Mor-Zamba) ou spirituel (le chef Essomba Mendouga qui fait le 
cheminement polygamie-monogamie-polygamie). 
L’évasion des personnages peut s’entendre au sens physique ou 
psychologique du terme ; mais elle ne constitue nullement la meilleure solution 
aux problèmes vécus ; elle est un substitut, quelque chose de provisoire qui 
laisse entrevoir une sorte de revanche (“reculer pour mieux sauter ” selon le 
proverbe). La communauté manifeste sa volonté de demeurer un groupe 
cohérent, immuable, qui ne tolère aucune velléité de remise en cause et le départ 
d’un individu signifie surtout sa révolte devant une telle situation, son refus de 
vivre dans de telles conditions. Cette révolte n’aboutit pas forcément à une 
révolution car la société semble disposer d’une force à laquelle ne peut résister 
un individu. Alors se pose la question de la tactique et des méthodes à utiliser 
pour parvenir à un changement. 
A ce stade de la réflexion, il est intéressant d’étudier le processus qui 
conduit le personnage à remettre en cause les institutions dans lesquelles il vit, 
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les rapports qu’il entretient avec le groupe pour comprendre comment naît et se 
développe le conflit. 
 
 
II . 3.  Drame et intrigue du roman 
L’œuvre de Mongo Béti, outre sa richesse sur le plan social, contient 
d’autres éléments qui nous permettent de mieux percevoir le monde qu’il nous 
présente, de mieux cerner sa vision du monde. C’est à travers le drame ou 
l’intrigue, sa construction, son évolution que nous avons un aperçu des 
différents rapports qui s’établissent entre le héros et son entourage. 
L’étude du drame présente donc un intérêt non seulement pour la lecture 
des romans, mais aussi pour mesurer la profondeur du conflit qu’ils véhiculent, 
pour nous rendre compte comment l’auteur intègre ses techniques dans 
l’ensemble du message qu’ils contiennent. 
Comme toute création romanesque, celles de Mongo Béti traitent d’un 
sujet qui comporte plusieurs ramifications ; ce sujet, nous l’appelons l’intrigue, 
c’est-à-dire l’histoire qui est racontée, la façon dont les différents éléments de la 
narration s’imbriquent pour donner un récit cohérent, chargé de sens et agréable 
à lire. 
Sans vouloir étudier l’une après l’autre l’intrigue de ses romans, nous 
essayerons de dégager les principales caractéristiques de l’esthétique de Mongo 
Béti. Dans son œuvre, il nous raconte une histoire cohérente, avec tous ses 
contours, toutes les convulsions qui la parcourent avant qu’elle n’arrive à son 
dénouement. Nous la percevons aussi bien dans la description d’un individu que 
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dans la présentation de tout un groupe social et elle peut nous permettre de 
reconstituer sa vie, les problèmes passés, actuels ou futurs qu’il a rencontrés et 
qui en constituent les étapes essentielles. 
Avec Mongo Béti, nous avons l’avantage de saisir la société à travers la 
vie d’un individu car son œuvre qui est avant tout sociale, montre l’homme aux 
prises avec les réalités, c’est-à-dire dans un milieu donné (son milieu d’origine 
ou d’adoption), dans ses rapports avec les autres. Bref, c’est l’histoire d’une 
communauté qui est présentée à travers la vie d’un individu. 
Cela est d’autant plus vrai que le Négro-africain n’existe que par et pour 
le groupe au sein duquel il évolue (comme nous l’avons vu) et l’une des qualités 
de Mongo Béti, c’est d’avoir réalisé cette symbiose individu/groupe dans ses 
romans, d’avoir su traduire cette conception traditionnelle de l’existence 
humaine. Nous suivons son héros dans un parcours social : il est le fil 
conducteur permettant de découvrir la vie de tout un peuple ; son histoire est 
confondue avec elle de la société dont il fait partie, bien qu’il soit en révolte ou 
en désaccord avec elle. 
Dans cette optique, l’évolution de l’intrigue est importante à suivre car 
c’est dans sa construction que Mongo Béti, grâce aux techniques qu’il utilise, 
reconstitue l’évolution du groupe. La cohérence de l’œuvre lui est fournie 
surtout par la parfaite maîtrise avec laquelle l’auteur se sert des méthodes de 
création littéraire et qui fait que nous ne sommes pas perdus par la lecture. 
On peut dire que Mongo Béti utilise une conception classique du conte 
comme récit dans ses romans ; ainsi, sa description suit le schéma suivant : 
calme – intervention d’un élément – bouleversement – stabilité dans un nouvel 
ordre. Ceci n’est que schématique car dans le détail, le plan est beaucoup plus 
complexe. Il nous fait vivre avec ses personnages, nous évoluons avec eux et 
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percevons souvent la réalité à travers leurs représentations et réflexions ; ils  
sont le miroir qui nous fait découvrir le monde. 
De ce point de vue, nous sommes en quelque sorte tributaires de leur état 
mental ou psychologique et obéissons au rythme qu’ils veulent imprimer à 
l’histoire. C’est ainsi que nous plongeons dans le passé avec eux ou projetons 
l’avenir quand ils s’y réfèrent. 
Nous reviendrons un peu plus loin sur le rôle du temps chez Mongo Béti 
mais d’ores et déjà, ils nous fait saisir son importance dans l’évolution du 
drame ; le romancier n’a pas une vision linéaire du monde et cela se sent dans la 
manière dont il conduit son action romanesque. En effet, le récit peut être 
entrecoupé de détails ou de digressions qui n’ont pas un rôle important, mais qui 
permettent au lecteur de souffler un peu : le monde  de Mongo Béti est un 
monde tendu, bouleversé, chaotique et le lecteur suit ce rythme dans toute 
l’œuvre, puisqu’il suit la présentation de ce monde en mouvement. Ayant une 
vision “polyphonique ” de la réalité pour reprendre une expression fréquemment 
employée par Martin Bestman à propos de Sembène Ousmane , il nous fait saisir 
plusieurs réalités à la fois et nous en arrivons à éprouver parfois un 
essoufflement ; alors les digressions viennent apaiser le climat, apportant un peu 
de fraîcheur, avant de replonger dans la tension et avant que d’autres 
événements ne surviennent car l’univers romanesque de Mongo Béti est un 
univers conflictuel et il nous fait la peinture d’une société en rupture d’équilibre. 
Dans Le pauvre Christ de Bomba, on a l’impression que l’auteur utilise 
une composition chronologique à cause de la mention des diverses étapes et de 
la technique du journal : chaque étape constitue un noyau important dans 
l’évolution de l’intrigue. cela n’empêche pas cependant que, quand on pénètre 
dans psychologie des personnages principaux, à certains moments, la 
chronologie ne soit plus respectée car au lieu d’avancer, nous reculons dans le 
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temps pour mieux comprendre le présent : ainsi, Dénis ne cesse de faire appel à 
ses souvenirs pour connaître l’identité de la femme qui les suit de loin depuis 
leur départ de Bomba (il s’agit de Catherine, la maîtresse de Zakarie). De même, 
ce que nous retenons de l’étape de Kota c’est le dialogue entre le R.P.S Drumont 
et le jeune administrateur Vidal qui n’a pas d’intérêt immédiat pour l’intrigue. 
Dans les autres romans, l’ordre chronologique n’est pas de rigueur. Nous 
y reviendrons en détail plus loin, nous voulons simplement signifier que les 
techniques employées par notre auteur correspondent au fond de sa pensée, sont 
en concordance avec ce qu’il veut présenter : les ruptures, les digressions, les 
arrêts dans la narration de l’histoire répondent au chaos et au déséquilibre de la 
société. 
Avec cette présentation, nous comprenons que le drame soit partout 
présent dans l’œuvre de Mongo Béti. Le sérieux et l’ampleur des problèmes 
soulevés ne peuvent souffrir d’être abordés avec légèreté : nous avons vu que 
même les éléments de détente, l’humour et l’ironie sont mis au service de la 
tragédie que vit la société peinte. Tous les personnages, y compris le héros, 
vivent un drame d’où l’impression de tristesse et de tension qui se dégage des 
romans. Dans Ville cruelle où la catastrophe n’est pas aussi évidente dans la vie 
de Banda, Mongo Bétifait intervenir la mort du jeune Koumé qui crée un climat 
plus tendu, plus tragique. Dans Perpétue aussi nous assistons à la mort de 
l’héroïne, Perpétue, dont la vie entière constitue la base de l’intrigue. Ici, on peut 
constater que l’auteur maîtrise mieux ses techniques : si la mort de Koumé n’a 
pas de rapport évident avec l’intrigue, c’est que le romancier  est à ses débuts, il 
n’a pas suffisamment assimilé les méthodes  de composition qui lui auraient 
permis de produire une œuvre plus cohérente. Après cet épisode, on a 
l’impression qu’il fait du racolage pour établir un lien organique entre ce fait 
divers et l’action de Banda, lien qui sera concrétisé par la présence continuelle 
d’Odilia la jeune sœur de Koumé, auprès du héros, comme pour rappeler les 
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quelques instants pendant lesquels les deux jeunes garçons se sont connus. Il y a 
une espèce de tâtonnement et de flottement à ce niveau ; si le désir exprimé par 
Banda de quitter son village était guidé par la recherche de l’argent, la somme 
trouvée sur Koumé aurait dû lui suffire pour revenir sur sa décision. Or, ce n’est 
pas le cas, il est toujours décidé à partir après la mort de sa mère. 
Par contre, avec Perpétue, nous avons à faire un récit plus clair, plus 
cohérent donc plus tendu car toute l’œuvre est construite autour de la jeune fille. 
Le tragique, dirait-on, paraît plus logique : avec Essola qui reconstitue la vie de 
sa sœur, nous suivons l’enquête d’un bout à l’autre, l’interrogatoire de 
l’entourage de Perpétue ; tous les événements dramatiques qu’elle a connus, 
nous les revivons avec son frère ; le roman est construit autour de ce drame car, 
sans la mort de la jeune femme, Essola ne serait pas parti à la recherche d’une 
quelconque vérité et l’histoire n’aurait pas été racontée. Ici, Mongo Béti intègre 
parfaitement son intrigue dans le processus général du récit. Cette parfaite 
maîtrise technique est la conséquence d’un mûrissement chez lui, de 
l’acquisition de meilleures qualités littéraires. 
Dans les romans, bien qu’il n’y ait pas mort d’homme, le drame n’est pas 
pour autant absent : il s’agit surtout d’un drame psychologique qui cerne mieux 
les réalités sociales d’une communauté donnée. C’est la description des 
souffrances morales d’un monde bouleversé et déséquilibré. La disparition 
physique qui est vécue comme événement tragique n’est pas le seul élément 
pour traduire le malheur. A travers le cheminement de Mor-Zamba par exemple, 
dans Remember Ruben c’est la remise en cause des fondements d’un village 
(Ekoumdoum), la vie misérable des faubourgs noirs (Kala-Kala) et l’oppression 
dont souffrent les peuples colonisés ; c’est tout qui est peint, suivant un rythme 
en rapport avec la situation. 
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Ainsi, nous sentons qu’il y a une parfaite intégration entre les techniques 
romanesques et le message diffusé par le romancier : même si la composition 
non littéraire laisse une impression de décomposition, d’irrégularité, il demeure 
toujours une harmonie intérieure dans le roman. 
Malgré les ruptures auxquelles nous faisions allusion plus haut, il existe 
un lien entre les différents événements. Ils sont construits autour d’un noyau, en 
l’occurrence le héros qui est l’attraction centrale et autour duquel gravitent les 
autres personnages. Il y a comme une communauté de destin entre lui et son 
milieu, bien qu’il se soit révolté contre l’ordre établi et justement, c’est cet ordre 
établi qu’ils ont en commun, l’un pour le rejeter et l’autre pour le maintenir et le 
sauvegarder. 
De même que l’individu, dans la réalité africaine, n’existe que par et pour 
le groupe, l’intrigue et le drame dans le roman de Mongo Béti laissent apparaître 
ce lien commun, ce tout que constituent le milieu et les hommes le peuplent. 
Ici, l’auteur semble répondre au principe “d’unité dans la diversité ”. Chez 
lui, l’architecture romanesque est commandée par les variations du rythme de 
l’action ; il fait intervenir des scènes de repos pour signifier à son lecteur qu’il y 
a une pause dans la tension : la vie quotidienne est mise au service de 
l’esthétique de création. 
Dans Le roi miraculé, après l’arrivée des hautes personnalités venues 
assister à l’agonie et à la mort éventuelle du chef Essomba Mendouga, on sent 
que l’on approche du dénouement ; alors, pour souffler un peu, Mongo Béti 
nous montre la scène mettant aux prises Kris et l’ancien de Koufra, une scène 
assez comique, bien que rappelant toujours le climat de tension qui règne dans le 
village. Le besoin de pause chez le lecteur n’empêche pas le romancier de 
soutenir l’attention de celui-ci. Chez lui, la volonté de coller aux réalités est très 
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forte, ses techniques de création sont le reflet du monde décrit : le chaos et les 
pauses qui servent à l’esthétique représentent aussi une situation réelle, vécue. 
La tension que l’on retrouve dans les romans de Mongo Béti est 
l’expression du climat de lutte perpétuelle, lutte de l’homme contre son destin, 
contre la nature. D’abord, tous ses héros se trouvent aux prises avec un monde 
d’incompréhension, voire d’intolérance ; ils se débattent dans une atmosphère 
d’hostilité ; à tout moment, le drame peut exploser, ils peuvent se retrouver 
exclus de leur groupe parce que leur désir de changement et leur refus sont en 
butte aux plus vives réactions de la part de celui-ci, réactions motivées par son 
instinct de conservation. 
Cette ambiance contribue à donner plus de poids et de signification au 
drame, au climat de danger qui est perpétuellement présent. Les luttes renforcent 
l’impression de tension sociale telle que la décrit Mongo Béti. Ici encore, il 
s’agit d’adapter les techniques aux réalités. Le combat a lieu à plusieurs 
niveaux : un individu luttant contre les structures et les traditions de son milieu 
ou un groupe social refusant les impositions d’un autre qui lui est étranger. A 
ces différents niveaux, la lutte revêt un caractère social dans la mesure où ce qui 
est en jeu, c’est la survie, le changement de mentalité. 
Mongo Béti utilise diverses techniques, pour refléter ce climat. Dans ses 
romans, notamment Mission terminée, Le roi miraculé et Remember Ruben, 
il y a plusieurs scènes de lutte entre les jeunes garçons et, outre leur caractère 
sportif (auquel nous faisions allusion quand nous avons parlé de la disponibilité 
de la jeunesse à manifester son patriotisme) elles traduisent une vision du 
monde. La victoire qui en résulte est significative de la sympathie de l’auteur, le 
vainqueur étant presque toujours celui dont les idées se rapprocheront, de loin 
ou de près des siennes. 
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Dans Mission terminée, dès le deuxième chapitre, nous sommes en 
présences de séances de lutte et cette place est importante car elle est le prélude 
à l’atmosphère générale que vivra Medza durant son séjour. Le premier chapitre 
est consacré aux préparatifs du voyage et au voyage lui-même ; après un bref 
parcours (Kala est à 35 kilomètres du village de Medza) nous plongeons 
subitement au cœur de ce monde de lutte : “ c’est dans l’après-midi, aux 
environs de trois heures, que je parvins à Kala. J’y fis une entrée non seulement 
sans panache le voyage à travers la forêt humide n’ayant pas manqué de 
refroidir considérablement mon ardeur, mais même peu remarquée et pour 
cause … ” 
“Juste à l’entrée du village se déroulait un spectacle saisissant non tant 
par son décor que par la rude sauvagerie qui en agitait tous les acteurs. Sur un 
stade assez beau pour un village de brousse et entouré de rares cases sur les 
vérandas desquelles les spectateurs s’étaient réfugiés à l’abri du soleil, une 
vingtaine de grands gaillards, le torse et les jambes nus, se livraient à un sport 
dont Sparte même n’eut pas désavoué le caractère martial ”. Ce décor nous 
situe par rapport à celui du monde que l’écrivain nous décrira par la suite ; 
présent au début du roman, il nous avertit de ce que nous connaîtrons au cours 
de la lecture. Les mots choisis reflètent bien l’atmosphère d’ensemble du roman. 
Dans Le roi miraculé nous retrouvons aussi des niveaux de lutte : 
Essomba Mendouga affronte la mort à l’occasion de la maladie qui l’a terrassé 
et c’est le sujet principal ; mais vient s’y greffer un autre niveau, plus physique 
celui-là, où l’auteur nous présente encore des scènes de lutte entre les jeunes de 
différents villages du clan des Essazam, rassemblés pour les futures funérailles 
du chef. Là, notre contact avec le climat général est plus brusque encore car 
c’est dès le premier chapitre du roman que l’on voit Essomba Mendouga aux 
prises avec la maladie ; Cette impression de brusquerie est renforcée par les 
termes mêmes du romancier : “ tandis qu’il venait de s’asseoir lourdement, il lui 
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sembla que soudain tout s’était animé d’un unique tressaut ; on eut dit un 
battement de paupière ou mieux encore, un clin d’œil entre le moment où son 
séant avait touché le siège et celui où il avait étendu, légèrement, ses jambes. 
Frisson quasiment imperceptible, miroitement d’un reflet d’éclair, événement 
presque inexistant qui, avant même que de naître, appartenait déjà au passé –
infime rupture d’équilibre … ”. Nous voilà ainsi plongés dans le vif du sujet. 
Une étude lexicale confirme bien cette impression : en effet, on retrouve 
dès ces premières lignes, des mots ou expressions comme “lourdement ”, 
“soudain ”, “tressaut ”, “battement ”, “frisson ”, “reflet d’éclair ”, “rupture 
d’équilibre ”. 
Bref, le contact du lecteur avec l’environnement ou le sujet romanesque 
est aussi brutal que le monde qui y est décrit. Il s’agit pour l’auteur d’habituer 
tout de suite son lecteur, de le préparer psychologiquement pour qu’il ne soit pas 
surpris de l’atmosphère qu’il va découvrir dans le roman. 
Avec Remember Ruben, la lutte a une plus grande signification : de 
l’issue de la rencontre des jeunes Zolos avec ceux d’Ekoumdoum dépend en 
quelque sorte le sort de Mor-Zamba. Rejeté par certains vieillards du clan, il doit 
faire ses preuves pour être toléré dans ce village. Il s’agit pour lui de combattre 
pour survivre, pour se procurer une place au sein du groupe : d’abord, il se bat 
contre le fils d’Engamba ; ensuite, il sort vainqueur de la rencontre avec les 
Zolos. Mais ces victoires ne sont pas définitives et ne suffisent pas à l’intégrer, à 
preuve le refus d’Engamba de lui octroyer la main de sa fille. Il ne semble pas 
avoir compris qu’il devra lutter toute sa vie durant. 
Pour montrer l’importance du conflit qui sévit dans son univers 
romanesque, Mongo Béti a donc recours à une technique très adroite dont la 
qualité première est qu’elle sert d’avertissement au lecteur. Pour réaliser une 
fusion entre le fond et la forme de sa pensée, il décrit des scènes qui résument ce 
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qu’il veut montrer ; c’est pourquoi la lutte prend une grande place dans ses 
romans : outre son caractère sportif, elle sert aussi à l’esthétique littéraire et c’est 
sciemment que l’auteur s’étend longuement sur la description de ces scènes de 
lutte. On peut affirmer sans risque de se tromper que les techniques de Mongo 
Béti, surtout celle qui consiste à présenter des combats, répondent à un choix, à 
la volonté de soutenir l’attention du public, et lui rappeler, au moment où il 
semble somnoler, le sujet central du roman, la raison essentielle de sa rédaction. 
Dans le drame de Mongo Béti, l’espace et le temps interviennent aussi 
avec une importance non négligeable. Pour exprimer le premier, il se sert du 
cadre géographique, de la description du paysage et de la nature et aussi et 
surtout, des déplacements, des voyages. L’espace joue une fonction esthétique, 
dramatique chez lui ; parce qu’il a horreur du statisme, il déplace ses 
personnages souvent suivant le rythme de l’action. 
Cela est très visible dans Le pauvre Christ de Bomba où les différentes 
étapes de la tournée du missionnaire constituent des phases dans l’évolution de 
l’intrigue et apportent des éléments nouveaux qui nous rapprochent du 
dénouement. Mais, dans ce roman, il y a comme un processus cyclique : en 
effet, c’est dès son départ de Bomba que le R.P.S Drumont va commencer à se 
rendre compte de la faillite de sa méthode et plus il progresse, plus cette 
impression se renforce. Après avoir parcouru tout le pays Tala, nous nous 
retrouvons au point de départ, c’est à dire à Bomba pour le dénouement. 
L’auteur suit vraiment le rythme de l’action dans l’agencement de son 
roman, chaque village qui est une étape spatiale constitue aussi un chapitre ; 
l’intrigue mûrit au fil du voyage pour exploser au retour. S’étant engagé dans 
une voie, le missionnaire a voulu aller jusqu’au bout, sans jamais reculer, bien 
qu’il sût qu’elle menait tout droit à un gouffre. Est-ce là l’expression d’un 
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certain pessimisme chez Mongo Béti ? On ne saurait donner une réponse trop 
hâtive à cette question. 
Toujours est-il qu’il s’agit du symbole de l’obstination qui caractérise la 
plupart des personnages  et singulièrement le héros : décidé à aller jusqu’au 
bout, il ne s’effraie pas d’y découvrir des horreurs, il semble entêté et sa 
recherche de la vérité passe par tous les supplices possibles pourvu qu’ils lui 
permettent d’atteindre son but. 
L’action romanesque de Mongo Béti est circonscrite dans un cadre 
géographique ; c’est un va et vient constant entre la ville et le village qui jouent, 
chacun, un rôle. Outre l’analyse que nous avons faite de ces lieux, il convient 
d’ajouter leur caractère : la ville et le village agissent tantôt comme 
ennemi ,tantôt comme complice du héros; ils permettent aussi aux personnages 
d’élargir leur monde, de découvrir d’autres réalités. Le changement d’espace, 
non seulement déplace l’action mais aussi et surtout, offre des éléments 
didactiques et de prise de conscience ; il sert à éclairer la psychologie des 
personnages. Il reflète l’univers en mouvement que l’auteur dépeint ; il exprime 
la recherche incessante d’un monde meilleur. Le déplacement signifie un 
changement d’intérêt dans l’action : en effet, parce que Mongo Béti conçoit son 
œuvre comme les images que nous renvoie une caméra, nous suivons les 
personnages là où leur présence apporte un élément à l’intrigue. 
Pour cela, il utilise des techniques cinématographiques comme le flash-
back ou l’anticipation. Mais ce découpage ne se fait pas au détriment de la 
cohérence du récit car l’histoire n’en est pas altérée : même si sa narration n’est 
pas linéaire, elle garde son unité. 
Cette technique audiovisuelle permet au romancier de soutenir l’haleine 
du lecteur, de le river à son récit ; elle a l’avantage aussi de lui donner 
l’impression qu’il assiste au déroulement de toutes les actions, qu’il y participe 
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non pas comme lecteur mais comme spectateur, témoin. C’est à ce titre qu’il 
faut apprécier tout le parcours effectué par Mor-Zamba dans les deux romans 
dont il est le héros : à la fin de Rumember Ruben, on aurait souhaité rester à 
Fort-Nègre pour assister à l’évolution de la situation après la proclamation de 
l’indépendance. Mais au lieu de cela, nous nous retrouvons derrière Mor-Zamba 
qui retourne à Ekoumdoum. Le besoin du romancier n’est pas le même que celui 
du lecteur qui est plutôt curieux ; c’est de ce retour de Mor-Zamba que profitera 
l’auteur dans La ruine presque cocasse d’un polichinelle pour brosser sa 
vision de l’avenir, esquisser un projet de société après les événements 
importants qui viennent de se dérouler en ville. 
Cet intérêt est guidé par l’intrigue : dans la recherche d’un monde 
meilleur, les personnages sont obligés de se déplacer parce que leur milieu ne 
favorise pas leur épanouissement ; ils préfèrent alors, à l’exemple de Banda, 
créer un espace imaginaire qui leur sera plus favorable. “ L’évocation de 
l’espace imaginaire crée un effet de perspective lointaine et dilate l’espace 
romanesque plus ou moins fermé, affirme Martin Bestman (…). C’est en raison 
de cette soif du merveilleux, de cette poursuite d’un rêve inaccessible, d’un 
impossible idéal que certains personnages s’évadent de leur terre natale ”.144
Cette analyse de l’espace doit être suivie de celle du temps pour être 
complète et nous permettre de mesurer leur poids réel dans l’esthétique du 
romancier, de voir comment il les intègre  à son action romanesque. 
Comme nous l’avons vu plus haut, les récits de Mongo Béti ne sont pas 
linéaires, c’est-à-dire qu’ils ne répondent pas à une chronologie “normale ” et le 
temps est pour beaucoup dans cette non linéarité. Cela répond au rythme de 
l’action, à l’image du monde qui est décrit, comme c’est le cas pour l’ensemble 
du drame. C’est ainsi que la logique du temps n’est pas respectée. “ Rapporter 
                                                          
144 Martin BESTMAN – Sembène Ousmane et l’esthétique du roman négro-africain. 
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une action qui se déroule chronologiquement pendant plusieurs mois dans un 
livre de quelques centaines de pages implique forcément un certain 
resserrement du temps et l’élimination des moments “nuls ” au profit 
d’éléments dramatiques et de la force narrative ”145. C’est ce qui justifie 
l’emploi d’ellipses ou de raccourcis dans le récit. Il faut ajouter que dans 
l’ensemble des romans de Mongo Béti, le présent et le passé sont les temps les 
plus utilisés dans la narration ; cette tension entre présent et passé reflète le 
conflit social. 
Nous assistons à la superposition de plusieurs temps dont l’ordre est 
commandé par l’intrigue : il y a tantôt la description spontanée de deux 
événements, tantôt un retour en arrière, tantôt le présent. Dans Ville cruelle 
nous avons un exemple de simultanéité : les chapitres I et III se déroulent au 
même moment (Banda à Bamila s’apprête à aller vendre son cacao et Koumé se 
prépare à aller à son travail) ; le chapitre II qui décrit la ville de Tanga n’est 
qu’une transition. Cette simultanéité consiste à montrer deux ou plusieurs 
actions qui se déroulent en même temps, mais dans des endroits différents ; la 
description est faite comme s’il y avait suspension du temps et c’est l’une des 
raisons pour laquelle il n’y a pas d’unité de lieu, chaque personnage contribuant 
à la progression de l’intrigue. 
Quant à la technique rétrospective, au flash-back, elle a pour avantage 
d’organiser les données incomplètes de la situation présente ; en effet, il arrive 
que le présent ne puisse être compris que grâce à la genèse de l’action, à un 
récapitulatif de tout ce qui s’est passé, ce qui nécessite un retour en arrière pour 
prendre connaissance des événements qui font défaut, mais qui, néanmoins, 
influencent ou déterminent l’attitude des personnages. Comme l’affirme Michel 
Raimond, “grâce à ce procédé de retour en arrière, l’exposition gagne de la 
profondeur ; en permettant de confronter les images du passé à celles du 
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présent, elle donne du relief au personnage. Le passe est évoqué, le présent est 
suivi de près : la durée pénètre ainsi le roman. Tout le passé pèse sur le 
présent ”146. 
Il élargit le cadre du récit car il arrive un moment où l’on croit que 
l’action est à son terme alors que son évolution n’est pas terminée. Perpétue est 
pratiquement conçu selon cette technique : Essola qui veut reconstituer la vie de 
sa sœur, morte de souffrances, se la fait raconter par l’entourage de celle-ci et 
c’est dans ce cadre que défilent sous nos yeux toutes les étapes importantes 
qu’elle a parcourues, depuis son village natal jusqu’à sa mort, en passant par son 
mariage, les brimades que son mari lui a fait subir, ses tentatives de révolte, ses 
accouchements douloureux, etc. Nous revivons ces événements avec Essola, 
comme s’ils se déroulaient au présent ; mais on s’aperçoit qu’il s’agit d’une 
histoire révolue : en dehors des dialogues, le roman est presque entièrement écrit 
au passé (imparfait ou passé simple) ; ensuite, les narrateurs interviennent 
parfois pour nous rappeler qu’ils ne font que retracer un passé. Dans ces 
conditions l’auteur nous présente Essola, en train d’écouter le récit de la vie de 
sa sœur. Par conséquent, il est en dehors de l’action romanesque. 
Dans ce roman, Mongo Bétifait preuve d’une grande maîtrise de ses 
techniques car il mêle le passé au présent, tout en maintenant la cohérence de 
son récit, ce qui permet au lecteur de la suivre facilement. 
Cela nous conduit à étudier la réussite de cette technique, les rapports 
entre le temps du récit et celui de l’histoire. Le temps du récit est le moment où 
l’histoire nous est racontée, c’est-à-dire le présent, la présentation des 
événements dans l’ordre où ils sont vécus par les personnages ; il suit une 
chronologie car la narration est comme un discours dans lequel l’écrivain 
intervient pour imprimer un certain ordre. Le temps de l’histoire est différent, 
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car il s’agit du moment où les événements racontés sont vécus. Comme le dit 
Michel Butor, “chaque événement apparaît comme pouvant être le point 
d’origine et de convergence de plusieurs suites narratives (…). La narration 
n’est plus une ligne, mais une surface dans laquelle nous isolons un certain 
nombre de lignes, de points ou de groupements remarquables ”.147. 
Chez Mongo Béti, seul Le Pauvre Christ de Bomba est vécu au jour le 
jour, le temps du récit et celui de l’histoire sont sensiblement les mêmes avec, 
peut-être, tout juste une journée de décalage. Le récit se présente sous la forme 
d’un journal où les événements sont relatés au fil de leur déroulement. Nous 
avons une certaine linéarité. 
On pourrait aussi le penser pour Mission terminée à cause des indications 
que l’auteur fournit au début de chaque chapitre, mais le titre est là pour nous 
rappeler que l’action relève du passé, car la mission a été déjà accomplie et est 
terminée. Et, au cas où cela nous échapperait, le prologue nous prévient tout de 
suite : il s’agit d’une histoire dont “le souvenir reflue vers moi comme une 
marée ”. L’épilogue aussi, comme si le romancier avait peur de n’avoir pas été 
compris, remémore le lecteur : “ voilà, c’est toute l’histoire que j’avais à vous 
conter. Je ne sais comment vous la trouvez, mais je ne peux plus m’empêcher de 
la conter, cette histoire-là. Je crains même de n’avoir plus qu’elle à conter pour 
le restant de mes jours. L’histoire de mes amours avec Edima, l’histoire de mon 
premier et peut-être seul amour – la bêtise de la vie ”. 
Les autres romans fonctionnent sur le même modèle et cela est toujours 
indiqué au début de l’ouvrage, du moins avant que l’action ne débute 
véritablement. 
Dans Le roi miraculé, le lecteur est prévenu par l’avertissement de 
l’auteur ; la première page de Remember Ruben  explique que nous sommes en 
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présence de la relation d’événements passés non seulement par le temps 
employé, mais aussi par des expressions du genre “avec le recul, combien nous 
révolte aujourd’hui… ”. Dans Perpétue  c’est un autre procédé : le premier 
chapitre présente Essola rentrant chez lui, au sortir de prison, retrouvant sa 
famille complètement disloquée et apprenant la mort de celle qu’il aimait le 
plus, sa petite sœur dont il se propose de reconstituer la vie : “ Il reconstitua 
donc par écrit toutes les circonstances qui avaient entouré la mort de Perpétue, 
se servant des cahiers de sa sœur ”, telle est la dernière phrase qui termine ce 
chapitre introductif et sert de transition à l’action romanesque proprement dite. 
Ainsi, par une technique bien intégrée, Mongo Béti parvient à séparer le 
temps du récit et celui de l’histoire dans ses romans, facilitant la lecture et sans 
pour autant créer un hiatus entre le présent et le passé qui se côtoient 
fréquemment. Grâce à des rappels constants, le lecteur arrive toujours à 
distinguer ces deux temps. Cette maîtrise ajoute encore à ses qualités littéraires 
et permet de dégager assez facilement son esthétique. Par-là, nous voyons le rôle 
important du temps dans la conduite de l’action romanesque : c’est  le régulateur 
entre l’histoire et le récit, entre le message de l’auteur et ses techniques qui 
pourraient constituer un frein à la compréhension de celui-ci. 
Après tout ce que nous avons dit, est-il encore besoin de se demander si 
oui ou non Mongo Béti est un auteur à suspens ? Il est évident que dans toutes 
ses créations, tout est mis en œuvre pour soutenir l’attention du lecteur, 
l’intéresser toujours davantage sans pour autant mettre ses nerfs à rude épreuve. 
On est tenté de le lire d’un trait tellement on est pressé de savoir ce qu’il 
adviendra, de connaître le dénouement. 
Cependant, la tension toujours entretenue dans le roman, s’ajoutant à la 
tension de la situation décrite, suffiraient à dérouter le lecteur, à le fatiguer et 
finalement, à l’ennuyer. 
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Pour parer à ces éventualités, le romancier a recours à plusieurs astuces 
dont le but est d’apaiser l’esprit du public, lui permettre de souffler tout en 
maintenant son intérêt pour l’action romanesque. 
C’est ainsi que les éléments de détente vont du rire (humour, ironie) à une 
sorte de promenade que constituent les poses, les digressions, les scènes qui 
n’ont pas une grande importance pour l’intrigue. La maîtrise de ces techniques 
qui sont une symbiose, une synthèse parfaitement réussie de différentes 
conceptions (le roman européen et le conte négro-africain) contribue à asseoir 
les fondements d’une littérature négro-africaine qui n’aura rien à envier à celle 












 CHAPITRE III 
LA NOTION DE HEROS CHEZ MONGO BETI 
L’analyse de l’univers romanesque de Mongo Béti débouche 
nécessairement sur une étude des personnages qu’il met en scène, 
singulièrement du héros qui, en tant que personnage central, doit retenir notre 
attention. Cela est d’autant plus intéressant que toute l’action est construite 
autour de la vie d’un individu, de ses rapports avec son groupe, son attitude à 
l’égard des valeurs et des institutions qui en constituent les éléments 
fondamentaux. 
Le portrait physique, psychologique et social du héros revêt une 
importance parce qu’il nous permet de mieux situer son rôle et sa place dans la 
société, de mieux appréhender son évolution. Peut-on le considérer comme un 
leader ou plutôt comme un individu solitaire dans un monde bouleversé, en 
rupture d’équilibre, qui n’a aucun impact sur les réalités ? De par ses relations 
avec de l’auteur, son itinéraire conduit à la connaissance des réalités sociales 
dans lesquelles il vit et permet à l’écrivain de dégager son point de vue sur cette 
situation, de l’apprécier. 
Cependant, il convient de préciser la notion de héros chez Mongo Béti : à 
la lecture des romans, on constate une division temporelle, chronologique qui 
distingue deux parties, les romans consacrés ou écrits pendant la période 
coloniale et ceux qui se situent dans la période d’après-indépendance. Nous 
reviendrons sur les conséquences de cette division, mais d’ores et déjà nous 
pouvons affirmer qu’elle agit aussi sur la conception du héros, du personnage 
autour duquel est construite toute l’intrigue du roman. 
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C’est ainsi que cette étude nous permettra de voir comment tant sur le 
plan esthétique que sur le plan de la vision du monde, l’auteur suit une évolution 
en quelque sorte dialectique qui consiste à bâtir le nouveau à partir de l’ancien. 
Le héros incarne plus ou moins les idées de l’auteur à travers son attitude 
à l’égard de la société. Chez Mongo Béti cela prend plus de relief encore car le 
monde qu’il décrit est un monde instable, un univers en pleine mutation à la 
recherche d’une personnalité, d’un équilibre. De ce point de vue, l’origine 
sociale du héros est significative à plus d’un titre et ses caractéristiques (et leurs 
conséquences) seront révélatrices des intentions de son créateur, du message 
qu’il véhicule à travers son œuvre. 
III. 1. Le choix du héros 
Tout d’abord, il convient de signaler que par ce terme nous entendons 
l’origine sociale et économique du héros, c’est à dire le milieu dont il est issu. 
Ce choix est significatif car les différentes couches sociales dont Mongo 
Béti tire ses personnages sont celles qu’il veut mettre en scène, tout en 
n’ignorant pas les autres composantes de la société, tant il est vrai qu’en Afrique 
la collectivité est un tout et l’individualisation ne sert qu’à mieux cerner le 
groupe. 
Ensuite, il répond aussi à un choix idéologique : la presque-totalité des 
héros est issue des couches populaires, soumises à une domination (quels qu’en 
soient les formes et les protagonistes). Pourquoi les couches populaires ? C’est 
pour satisfaire au désir mille fois répété de faire une œuvre de réalisme social : 
cela correspond, en Afrique coloniale et post-coloniale, à la description des 
rapports existant entre les différents groupes sociaux et raciaux. Il s’agit aussi 
pour l’auteur de déterminer clairement les groupes auxquels il porte le plus 
grand intérêt, ceux dont il se préoccupe le plus. 
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Ainsi son choix revêt un caractère politique et idéologique très prononcé : 
politique parce qu’il faut se situer par rapport au colonialisme, idéologique parce 
qu’il veut montrer comment se présente l’avenir, avec quelles valeurs il se fera. 
Il a choisi de présenter les couches les plus exploitées (jeunes, femmes, vieux.) 
Or, notre travail nous a conduit à dégager les relations qui se sont établies au 
sein de la société et les fractions sociales dont nous parlons constituent les 
protagonistes du drame social que vit le continent noir : les jeunes se révoltent 
contre toute autorité, les femmes sont reléguées à l’arrière-plan, les vieux sont 
partagés entre les valeurs ancestrales et les nouvelles prérogatives dont ils 
jouissent grâce à la colonisation. Nous ne nous étendrons pas trop longuement 
sur cette étude de l’origine des héros de Mongo BETI ; nous essayerons 
seulement de comprendre les liens qui s’établissent entre les différents groupes 
dont ils sont issus. 
Dans cet ordre d’idées, chaque roman a pour héros une catégorie bien 
précise d’individus que nous allons voir en détail. Pour faciliter la 
compréhension de notre travail, nous allons les grouper selon l’origine du 
personnage central et à l’intérieur de chaque groupe, nous déterminerons la 
position sociale de chacun d’eux. 
La jeunesse : Ville cruelle  et Mission terminée mettent en scène deux 
jeunes garçons d’à peine vingt ans, encore sous l’influence morale et matérielle 
de leurs parents : il s’agit respectivement de Banda et Jean-Marie Medza. 
Tous deux sont célibataires mais songent à leur mariage. Leur état civil ne 
leur confère donc aucune responsabilité, ni respectabilité dans la vie 
communautaire. Ils ont tous fréquenté l’école coloniale mais là, une première 
différence apparaît : Banda n’a pas dépassé le stade de l’école primaire (il suit 
avec difficultés une conversation en français) ; néanmoins il en éprouve une 
certaine fierté, parce que “ cela lui a ouvert les yeux ” comme il dit. 
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Medza, quant à lui, a un niveau supérieur : il vient d’échouer au 
baccalauréat (auquel il réussira au cours d’une deuxième session). 
Cette différence du niveau d’instruction devrait entraîner aussi une 
différence dans le raisonnement, dans le jugement et l’appréciation des 
phénomènes. Les parents de Banda sont paysans (son père est décédé mais il lui 
en reste une image très positive au point qu’il cherche à s’y identifier). 
Celui de Medza est commerçant et exerce sur lui une autorité tyrannique 
qui l’amène à le haïr et à se révolter contre lui. La dissemblance ici aussi a une 
importance, surtout  l’attitude par rapport au père géniteur. Banda fait son 
expérience de la vie dans un milieu autre que son village : à la vente de cacao, 
les gardes lui retirent le sein et le conduisent au commissariat où il est battu 
avant d’être libéré, tout simplement parce qu’il a osé contester l’appréciation 
que les contrôleurs ont portée sur sa récolte ; c’est à la suite de cette 
mésaventure qu’il décide de quitter Tanga, la ville qu’il a connue tout enfant ( il 
y a été à l’école) et où son oncle vit dans la misère depuis plus de vingt ans. 
A l’opposé, Medza passe la plus grande partie de son temps en ville, à 
Ongola où il est inscrit au collège ; de retour dans son village, on lui confie une 
mission qui lui fera découvrir les valeurs de la vie traditionnelle, au pays des 
“ péquenots ”. Nous assistons à une sorte d’inversion : Banda prend conscience 
de sa situation en menant son action en milieu urbain, alors qu’il est d’un milieu 
rural et Medza se révolte après son séjour chez les paysans. 
Ce parallèle dans la description peut avoir une signification particulière 
chez Mongo Béti : c’est comme s’il voulait que l’on apprécie les différents 
déplacements géographiques de ses héros, comme la célébration des rites 
d’initiation car l’initiation telle qu’elle est comprise en Afrique agit à l’image 
des examens de passage ; elle permet de changer de statut social, d’être autre 
que ce qu’on était auparavant, de découvrir d’autres valeurs que celles qu’on 
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avait connues jusque là. De ce point de vue, nous constatons que même si 
Mongo Béti ne parle pas de ces cérémonies sur le plan ethnologique en tant que 
rites de passage d’une classe d’âge à  une autre comme nous semblions 
l’indiquer dans un chapitre précédent, il décrit les changements subis par les 
jeunes en découvrant un autre monde, changements qui se répercuteront aussi 
sur leur façon de voir les choses tant il est vrai qu’au sortir de l’initiation, 
l’enfant ou l’adolescent devient un adulte, il mûrit et rejoint la communauté des 
hommes. Il peut être alors appelé à assumer des responsabilités sociales comme 
se marier, par exemple. 
Banda et Medza semblent répondre à ces attentes et chacun a lié amitié 
avec une fille en vue d’en faire son épouse. L’on pourrait rétorquer que ce n’est 
pas le cas pour Medza qui n’a pu épouser Edima comme prévue : mais si l’on 
considère le mariage dans son acceptation traditionnelle, ce qui importe ce sont 
les cérémonies ; or, sa famille y a satisfait et bien qu’il se soit enfui, Edima reste 
“ sa femme ” car elle est aujourd’hui celle de son frère et vit dans sa famille. 
La jeunesse est ainsi présentée, en pleine mutation, à une période où elle 
est en passe d’acquérir sa maturité. L’auteur montre aussi bien la jeunesse des 
villes que celles des campagnes. Elle est confrontée d’un côté aux conséquences 
du colonialisme et de l’autre, à la société traditionnelle et à ses valeurs. Elle 
découvre un monde qu’elle ignorait, ce qui va provoquer chez elle un 
émerveillement, un enthousiasme : Banda, malgré ses déceptions à Tanga, ne 
rêve que d’aller dans une autre ville, plus grande, Fort-Nègre ; Medza, s’il ne 
tenait qu’à lui, ne quitterait pas Kala de si tôt, tellement il croit avoir trouvé un 
univers qui lui convient parfaitement. S’il fait l’admiration des “ péquenots ” de 
ce village à cause de sa singularité, Banda au contraire ne craint pas l’anonymat 
de la ville. 
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Cette perspective montre bien que “ l’initié ” manifeste son désir de vivre 
désormais dans le monde qu’il a découvert et dont il a l’intention de se faire 
adopter ; mais elle n’exclut pas une différence d’avenir chez les jeunes, issus de 
milieux particuliers. 
Les vieux : dans cette catégorie de héros, il s’agit plutôt des représentants 
d’une autorité car nous y mettons le R.P.S Drumont et le chef des Essazam, 
Essomba Mendouga : le premier est le chef de la mission de Bomba et a la 
responsabilité de plusieurs agglomérations. Le second est le chef d’une 
“ importante confédération [qui]se dispersait sur un territoire démesuré ” (Le 
roi miraculé). 
Dans Le Pauvre Christ de Bomba  et Le Roi Miraculé, les héros sont 
des personnages beaucoup plus âgés, au déclin de leur vie : Le R.P.S Drumont 
entreprend une tournée qui sera la dernière car il quittera définitivement 
l’Afrique pour retourner en Europe ; Essomba Mendouga connaît, lui, un sort 
plus triste : il lutte contre la mort à cause de la maladie qui l’a subitement 
terrassé. 
Dépositaires du pouvoir colonial et de l’autorité auprès des paysans, ils 
sont puissants et se comportent à l’égard de leurs administrés comme des 
despotes. Leur rôle serait insignifiant s’ils n’incarnaient les forces sociales 
auxquelles sont soumises les populations africaines ; ils sont les garants d’un 
ordre que celles-ci rejettent, consciemment ou inconsciemment, ordre qui relève 
d’un système imposé : nous avons longuement parlé de la place de la religion 
chrétienne dans la colonisation et la légitimité dont Essomba Mendouga semble 
avoir hérité ne saurait cacher le fait que la chefferie, sous sa forme décrite dans 
Le roi miraculé, est un phénomène colonial. 
La différence entre ces deux autorités vient de leur nature et de leur 
origine sociale. Le R.P.S Drumont est blanc, missionnaire et représentant d’un 
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ordre spirituel. Essomba Mendouga est noir, autochtone de la tribu et chargé de 
la gestion matérielle de son royaume : il y a un partage du pouvoir entre le 
spirituel et le matériel. Le missionnaire croit fortement en sa doctrine et en sa 
mission, malgré toutes les difficultés qu’il va rencontrer. Le chef traditionnel, 
profondément ancré dan son terroir, n’est guidé que par son instinct de 
jouissance ; le premier manifeste un zèle excessif dans son travail alors que le 
second ne se préoccupe guère que de ses plaisirs personnels. 
On peut se demander si l’autorité dont jouissent ces deux personnages ne 
leur est pas conférée par leur âge. En effet, autant Banda et Medza n’avaient 
aucune responsabilité, autant le RPS Drumont et chef Essomba Mendouga ne 
parviennent pas à assumer celle dont ils ont la charge. On ne peut mettre cette 
incompétence sur le compte de leur âge parce qu’elle relève de la morale. 
Est-ce à dire que les couches et les institutions qu’ils représentent sont 
inaptes à l’exercice du pouvoir ? Il est vrai que malgré les attributions qu’ils ont 
reçues des autorités coloniales, ils ne sont pas à l’abri de désaccord avec celles-
ci : le missionnaire est confronté à l’entêtement de l’administrateur et le chef 
traditionnel aux exigences de calme social réclamé par la puissance coloniale. Ils 
sont partagés entre le désir de bien faire et les réactions souvent hostiles qu’ils 
rencontrent chez leurs administrés ; ce sont des personnages, des couches 
sociales qui sont à la croisée de plusieurs phénomènes. 
Cette analyse est seulement valable si l’on ne prend en considération que 
les premiers romans de Mongo Béti (Ville cruelle, Le Pauvre Christ de 
Bomba, Mission terminée, Le roi miraculé) dans lesquels l’auteur est à ses 
débuts : comme il dit, il est à une période de tâtonnement, tant idéologique 
qu’artistique ; il n’est pas encore arrivé à créer une adéquation entre sa vision du 
monde et les techniques romanesques qui lui permettront de la présenter de 
façon cohérente. Dans ces romans, il s’agit de héros essentiellement seuls, 
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individuels, sinon individualistes qui errent à la recherche d’un monde meilleur. 
Ici, ils sont représentatifs de certaines couches sociales bien qu’ils soient 
singuliers. A travers eux, nous pouvons nous faire une idée de la situation de ces 
couches sociales. 
Par contre, dans les trois derniers romans, Remember Ruben, Perpétue  
et La ruine presque cocasse d’un polichinelle, la notion de héros évolue et, au 
lieu d’avoir des héros individuels, l’œuvre est construite plutôt autour d’un 
groupe de personnages dont le nombre varie. Nous sommes en présence de ce 
que nous appelons des héros collectifs qui ont en commun un certain idéal, qui 
sont liés socialement (Essola et sa sœur Perpétue, Mor-Zamba et son “ frère ” 
Abéna) ou politiquement (Mor-Zamba, Jo le Jongleur et Evariste). Plutôt que 
des individus, ils incarnent des idées : ils ne représentent pas seulement un 
groupe social, ils sont porteurs de courants d’idées et de ce point de vue, leur 
origine importe moins que leurs actions. 
Dans Remember Ruben,  Mor-Zamba et Abéna ne sont pas issus d’une 
même famille et n’ont pas connu la même enfance. Le premier est orphelin, il 
est parvenu à Ekoumdoum à la suite d’un long voyage au cours duquel il a perdu 
sa mère. Ce voyage est effectué dans le but de retrouver ses origines, à la 
demande de sa mère. 
Quant à Abéna, il est chez lui, dans sa famille, dans son village. Mais cela 
ne les empêche pas de vivre une communauté de destin et de situation, à savoir 
un rejet de la part de leur groupe social, rejet dû à leur âge, à leur attitude face 
aux valeurs traditionnelles. Cependant, après avoir vécu une adolescence 
commune, leurs chemins se séparent et c’est là que nous découvrons le 
personnage dominant, Mor-Zamba que nous suivons dans le camp Leclerc. Bien 
qu’ils se retrouvent un instant dans ce camp, Abéna disparaît par la suite pour ne 
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réapparaître que dans le dernier chapitre du roman, après être devenu, entre 
temps, un grand chef rubéniste. 
Malgré ces chemins différents, nous constatons que Mongo Béti ne laisse 
pas ses héros séparés pendant longtemps, car, dès qu’un des personnages est 
seul, il ne pense qu’à retrouver l’autre. C’est ainsi qu’Abéna, pendant le séjour 
de Mor-Zamba au camp Leclerc, de même que celui-ci, n’a pour seul objectif 
que de rencontrer son “ frère ”. C’est comme si, malgré les obstacles qui les 
séparent, les deux héros faisaient tout pour les vaincre. D’ailleurs, s’ils ne sont 
pas physiquement ensemble, ils vivent en quelque sorte un idéal politique 
commun : pendant qu’Abéna s’initiait aux techniques de la guerre et devenait un 
chef rubéniste , Mor-Zamba, quant à lui, apprenait à se former sur le plan 
politique pour faire siens les idéaux du rubénisme, ce qui le conduira à gravir les 
échelons du mouvement nationaliste. Ce que l’on note d’important et de 
constant chez eux, c’est ce désir de conserver ce lien qui les unit au-delà des 
circonstances. 
Dans Perpétue il y a encore deux héros, le héros de l’histoire, Perpétue et 
celui du récit, Essola, une sœur et son frère qui ont été séparés pendant très 
longtemps et qui ne se retrouveront plus jamais, la sœur étant morte avant 
l’arrivée de son frère. 
Le roman est construit autour de la vie de Perpétue, jeune enfant promise 
à un avenir certain  à cause de sa perspicacité, sa soif de connaissance, l’intérêt 
qu’elle porte à son instruction. Mais elle ne réalisera pas son idéal puisque sa 
mère la mariera de force à un jeune fonctionnaire qui en fera  une esclave plutôt 
qu’une femme. 
D’abord soumise à la condition de la femme en milieu traditionnel, elle 
n’en connaîtra pas mieux en ville puisqu’elle mourra de chagrin et de maladie, 
face aux souffrances que lui fera subir Edouard, son mari. Son impuissance 
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devant cette situation se manifeste dès l’instant où sa mère accepte de la donner 
en mariage, répondant ainsi aux vœux du vieux Zambo, le grand frère d’Edouard 
qui “ cherche une fille réservée, qui puisse nous assurer  une lignée. Je cherche 
femme élégante et belle qui sera l’ornement du foyer de mon jeune frère. Je veux 
une épouse intelligente, moderne qui comprenne son mari à demi-mot et qu’on 
ne soit pas obligé de guider par la main dans la vie compliquée d’une grande 
cité ”. Le jour du mariage, la mère la livre “ comme une marchandise dont on 
vient de toucher le prix ”. Toute sa vie durant à Zombotown, Edouard la voudra 
docile, effacée derrière lui, respectueuse de son autorité ; bref, elle sera une 
femme-objet. Par un savant dosage et une très belle composition, Mongo Béti 
nous conduit à la découverte des conditions de la femme en milieu traditionnel 
et moderne ; on a l’impression, en lisant le roman, d’être en présence de deux 
personnages différents à travers Perpétue. 
Mais tout cela, nous le découvrons grâce à Essola qui, à sa sortie de 
prison, reconstitue la vie de sa jeune sœur. Bien qu’il ne soit pas mis trop en 
exergue, Essola demeure néanmoins un personnage essentiel du roman puisqu’il 
en est l’artisan ; un peu comme Dénis dans Le pauvre Christ de Bomba, c’est 
lui, en quelque sorte, qui écrit l’ouvrage. 
Cependant, il lie son destin à celui de sa sœur : comme Perpétue est 
impuissant devant la pression de sa mère d’abord et de son époux ensuite, Essola 
se résignera face à la puissance de son ennemi que constitue le régime politique 
de son pays qui l’avait emprisonné pour délit d’opinion. Il renoncera 
définitivement à la lutte et à la fin du roman, on le verra même se complaire de 
la corruption qu’il dénonçait auparavant ; en  effet, au lieu d’être arrêté pour 
meurtre de son frère Martin (il s’est rendu à la gendarmerie pour se constituer 
prisonnier), il sera même congratulé par le gendarme : “ je dirai dans mon 
rapport que votre zèle patriotique n’a cessé de se heurter à la malveillance d’un 
frère plus âgé, plus intrigant, un démagogue qui prenait plaisir à vous mettre les 
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bâtons dans les roues partout où vous alliez exposer aux braves villageois le 
sens et l’utilité de l’action du parti unique et du gouvernement (…). Votre frère 
était sans doute un militant de la subversion… ”. 
Ce qui unit les deux héros au-delà des liens de parenté, c’est la 
communauté de destin, l’impuissance et une certaine résignation. 
Dans La ruine presque cocasse d’un polichinelle, au lieu de deux, nous 
retrouvons trois héros : Mor-Zamba, Jo le Jongleur, et Evariste. Le trio s’est 
formé à la suite de péripéties qui sont décrites dans la deuxième partie de 
Remember Ruben 
Cela s’explique par le fait que les deux romans sont tirés d’un même 
brouillon écrit vers 1960. Chacun des trois personnages est d’origine différente : 
Mor-Zamba est un péquenot qui a connu beaucoup d’aventures avant d’échoir 
dans le faubourg de Kola-Kola où il fréquentera tous les milieux ; Jo le Jongleur 
est le prototype du lumpenprolétariat qui se met au service de celui qui sait le 
dompter. Quant à Evariste, c’est le jeune lycéen promis à un avenir mais qui 
préfère s’engager dans la lutte politique malgré son jeune âge. Les circonstances 
de leur rencontre sont déterminées par la vie mouvementée de Kola-Kola et leur 
unité se consolidera au cours du voyage qui les conduira à Ekoumdoum. 
Ce tour d’horizon sur l’origine des héros de Mongo Béti et de leur 
évolution nous permettra de mieux comprendre leur attitude face aux problèmes 
qu’ils vont rencontrer. L’auteur, à travers ses personnages, a voulu montrer 
comment il a progressé dans la maîtrise des techniques romanesques puisqu’il 
améliore esthétiquement son œuvre au fur et à mesure qu’il écrit. 
Ayant compris que le héros individuel ne pouvait représenter assez 
fidèlement l’univers africain, il introduit une nouvelle notion dans la conception 
du personnage principal. 
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Comme nous l’avons vu, en Afrique l’individu n’existe que par et pour le 
groupe. C’est cette vision qui a conduit le romancier à multiplier en quelque 
sorte son héros, à le concevoir plus collectif qu’il n’était apparu jusqu’ici. 
III.2.Les caractéristiques des héros de Mongo Béti : 
causes et conséquences. 
Dans cette partie de notre étude, nous nous attacherons à déterminer les 
qualités des héros de Mongo Béti ; celles-ci découlent, nécessairement, des 
conditions sociales dans lesquelles ils évoluent. 
Chez l’écrivain, nous retrouvons une manière particulière de décrire le 
personnage central : il n’est jamais donné une fois pour toutes et l’on remarque 
de fréquentes suspensions dans la description qui sont dues, d’une part, au 
rythme de l’action romanesque, d’autre part au fait que l’auteur ne se presse pas 
et prend tout son temps pour nous livrer son héros. 
Ainsi, pendant toute la lecture, on a l’impression que le portrait est 
incomplet, que d’autres éléments seront fournis dans les pages qui suivent et ce 
n’est qu’après avoir fini de lire le roman qu’on a une vue d’ensemble sur ses 
différentes caractéristiques. Nous reprendrons ici les mots de Bestman à propos 
de la méthode utilisée par Sembène Ousmane pour décrire son héros : “ [il] ne 
compose pas ses personnages de façon linéaire. Un romancier traditionnel 
comme Balzac consacre plusieurs pages à décrire en détail le portrait physique 
et moral d’un protagoniste, une fois pour toutes, avant même son entrée en 
scène.[Mongo Béti], pour sa part ne livre pas tous ses êtres en bloc, mais peu à 
peu et, par conséquent, le lecteur a la nette impression d’assister à la création 
des personnages ”.148. 
                                                          
148 Martin T. BESTMAN : Sembène Ousmane et l’esthétique du roman négro-africain. 
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On note la volonté du romancier de faire participer son public à la 
découverte des personnages, à leur naissance. Cette technique est très flagrante 
dans le cas de Mor-Zamba : nous faisons connaissance avec lui, dès sa plus 
tendre enfance et nous le suivrons partout et à tout moment de la lecture. Nous le 
voyons grandir et mûrir ; c’est comme s’il était conçu en notre présence et ce 
n’est pas par hasard que sa vie s’étale sur deux romans dont il est le héros. La 
technique raffinée de Mongo Béti atteint un degré certain de perfection. 
Le lecteur a le sentiment de découvrir Mor-zamba en même temps que 
l’auteur : c’est ce qui lui permet de mieux le connaître, de mieux suivre son 
évolution, de voir les transformations qu’il subit et leurs causes car rien du 
personnage ne lui est étranger, ni inconnu. Mor-Zamba traverse toutes les 
épreuves de la vie et nous sommes amenés à lui témoigner de la sympathie, à 
nous accrocher à lui, à nous familiariser avec lui, à apprendre à le connaître et à 
le comprendre. 
Cette méthode a aussi l’avantage de saisir les multiples facettes sous 
lesquelles Mongo Béti présente ses héros : en plus de leurs portraits physiques, il 
nous les montre sur le plan social, philosophique et psychologique et c’est ce 
que nous essayerons maintenant  de dégager. Il convient de noter cependant 
qu’ils ne présentent pas tous les mêmes caractéristiques et qu’il y a des nuances, 
des degrés de variation dans ce qu’ils ont en commun. 
Sur le plan physique, ils semblent dotés d’une force assez extraordinaire. 
Banda et Medza sont des adolescents au sommet de l’épanouissement, dans la 
force de leur âge. On pourrait croire que les vieux comme le RPS Drumont, le 
chef Essomba Mendouga sont plus faibles, mais ils démentent cette impression : 
le premier entreprend une longue tournée à bicyclette, n’hésitant pas à marcher 
avec ses accompagnateurs. Le second, malgré son âge, a plusieurs femmes dont 
il comble les ardeurs sexuelles. Il résiste vaillamment aussi à une mort que tout 
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le monde croyait certaine et inévitable, vu la brutalité et la gravité de sa maladie. 
Ces deux personnages arrivent à surmonter avec facilité les handicaps de leur 
âge et démontrent la vigueur qu’ils ont encore. 
L’épreuve de force à laquelle est soumise Perpétue n’est pas en commune 
mesure avec son statut de femme : son mari la bât chaque fois que l’envie lui en 
prend, cela bien qu’elle soit enceinte et c’est au cours de la troisièmes maternité 
qu’elle succombe aux coups d’Edouard. 
Mor-Zamba, lui, est une force de la nature, un géant auquel rien ne peut 
résister et sa robustesse est devenue quasi légendaire. Mongo Béti ne s’étend pas 
davantage sur les portraits physiques de ses  héros car ils n’ont pas un très grand 
rôle dans l’action romanesque, ce qui compte le plus pour lui ce sont les autres 
caractéristiques. 
Psychologiquement, ses héros ont plusieurs qualificatifs (qualités ou 
défauts) très marqués ; ce sont de très fortes personnalités. Banda se distingue 
des autres jeunes de Bamila non seulement à cause de son refus de l’autorité 
gérontocratique, mais aussi à cause de sa ferme volonté de parvenir au but qu’il 
s’est fixé, se marier avant la mort de sa mère pour respecter ses vœux et aller à 
Fort-Nègre quand elle mourra. A l’exemple des autres personnages, il fait 
preuve d’une grande obstination qui frise parfois l’obsession et nuit à la 
cohérence de ses actes et de ses raisonnements. 
Chacun d’eux, malgré tous les obstacles qui se dressent devant lui, veut 
aller au bout de ses peines, subir son destin. C’est dans ce sens qu’il faut 
comprendre l’attitude masochiste, presque démentielle du R.P.S Drumont 
devant la désagrégation de sa mission, son objectif est de convertir les Tala au 
christianisme, coûte que coûte, au risque, s’il le faut, d’aller à l’encontre même 
de l’enseignement religieux. 
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Jean-Marie Medza se distingue de la masse des jeunes de Kala ; c’est un 
citadin, mieux un intellectuel qui daigne plonger dans la vie des “ péquenots ”. 
Sa venue et son séjour dans ce village sont fêtés comme un événement et les 
pères de famille se le disputent pour animer les soirées de veillée chez eux. 
Toute la vie de Kala est conditionnée par sa présence et c’est à celui qui se fera 
le mieux remarquer par lui. D’ailleurs son cousin Zambo se vante des liens de 
parenté qui les unissent et c’est avec fierté qu’il le présente au groupe des 
jeunes. Ceux-ci non plus ne sont pas aussi anonymes et invisibles comme dans 
le village de Banda ; chacun a une spécialité qui le distingue des autres : aussi, 
avons-nous Yohannès-le-Palmipède  ou Saint Yohannès de Kala ainsi 
surnommé “ parce qu’il avait les pieds non seulement plats, mais encore 
retournés vers l’extérieur ”. Zambo, le cousin de Medza, est la fierté du village, 
celui qui a vaincu le meilleur lutteur d’un autre village ; c’est “ Zambo, fils de 
Mama ”. Ensuite, il y a Petit-fils- de-Dieu, le rigolo de Kala qu’on avait affublé 
de ce surnom “ parce qu’il avait une si mauvaise conduite qu’en l’appelant 
ainsi, donc en le vouant à la paternité de Dieu, il restait peut-être des chances 
de le sauver de l’enfer ”. 
Le troisième compère de Zambo est Abraham le Désossé dont le sobriquet 
“ s’expliquait par le fait que dans tout son maintien, lorsqu’il marchait autant 
que lorsqu’il se tenait debout ou assis, le jeune homme montrait trop de 
souplesse pour un vertébré en général et pour un humain en particulier : on eût 
cru qu’il était complètement dépourvu d’os ”. 
On pourrait trouver ainsi des caractéristiques propres à chaque personnage 
même secondaire. Perpétue elle non plus n’est pas noyée dans l’anonymat des 
jeunes filles de son village. A l’école déjà elle montrait de grandes qualités 
intellectuelles et aspirait à être médecin. “ Sa grâce, sa sveltesse, son extrême 
pudeur, une application austère même dans les moindres besognes, un 
détachement sans exemple qui faisait croire à tort à de l’insensibilité, 
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tranchaient sur le tour commun de nos filles hommasses, pataudes, turbulentes, 
impudentes et sottes. Sa distinction éclatait même dans les actes ordinaires et, 
en un sens, sordides ”. C’est tout cela qui provoquait l’admiration commune. A 
la ville aussi elle réussit à se soustraire à l’incognito ; son intelligence, son sens 
des responsabilités et de l’honneur feront qu’elle sera respectée et crainte à la 
fois. 
Cette forte personnalité des héros s’accompagne d’un courage car, comme 
nous le verrons plus loin, il leur en faut pour sortir des situations dans lesquelles 
il se retrouvent. 
Ils apparaissent comme des hommes de sens plutôt que d’intelligence, de 
raison ; ils sont guidés par leur instinct  qui se traduit par une sorte de réactions 
ou d’actes spontanés, non raisonnés. Ils se conduisent comme s’il y avait 
annihilation de leur intelligence ; ce qui compte pour eux, c’est l’immédiat, le 
présent, la recherche systématique et la satisfaction de leurs désirs. Et on 
comprend dès lors qu’ils veuillent en profiter au maximum à l’exemple 
d’Essomba Mendouga qui, converti au christianisme sans son avis, retrouve 
avec joie sa situation de polygame. Leur sens prime sur la raison ; c’est pour 
cela qu’ils sont très portés sur l’amour charnel : Mongo Béti décrit plusieurs 
scènes de jouissances sexuelles tant avec le petit Denis qu’avec Medza. 
L’alcool aussi joue un rôle important dans l’évolution des héros. La 
griserie qui permet aux personnages de se créer un monde de rêve, éphémère, 
illusoire est très fréquente dans les romans : Banda, pour oublier ses déboires 
avec les gardes régionaux et les contrôleurs entre dans un cabaret pour se 
changer les idées ; bien qu’il n’ait pas envie de boire dans un premier temps, il 
se demande pourquoi il ne le ferait pas après tout. “ Peut-être que ça l’aiderait à 
ne plus penser à sa mère, à ne plus penser à rien, pas même au contrôleur, pas 
 246
même aux gardes régionaux, pas même au gradé blanc ni aux mécaniciens, 
seulement à rien ”. 
A Kala aussi, Medza participe à des veillées où l’alcool coule à flots. 
C’est surtout avec les jeunes qu’il se soûlera beaucoup, ceux-ci iront même 
jusqu’à organiser une fête en son honneur à leur tour, fête au cours de laquelle 
ils purent lui montrer toutes leurs capacités dans le domaine de l’alcool. Ensuite, 
il y eut les cérémonies du mariage du chef qui donna occasion à de longues 
beuveries. 
Si l’auteur s’étend longuement sur ces scènes ou s’il les fait intervenir 
dans tous ses romans, c’est pour renforcer l’atmosphère de rêverie que ses héros 
veulent créer, c’est pour mieux les insérer dans un monde imaginaire dans lequel 
ils oublient tous les problèmes quotidiens. Est-ce à dire pour autant qu’ils sont 
des gens bêtes, inintelligents ? Nous ne le pensons pas ; seulement ils évoluent 
dans un univers où la raison paraît secondaire : la société traditionnelle est 
souvent animiste malgré la pénétration de la religion chrétienne ; de l’autre côté, 
il n’y a aucune logique entre les enseignements religieux des missionnaires et 
leurs actes. En ville aussi, chacun est guidé par le profit individuel, voire égoïste 
et agit uniquement dans ce sens. Donc, à tous les niveaux de la vie, le 
raisonnement fait défaut au bénéfice de l’instinct. 
C’est ce qui explique aussi la cupidité que l’on retrouve chez la plupart 
des personnages. Il y a exagération des aspirations : les héros éprouvent un 
grand amour pour l’argent, la richesse, le bonheur, les femmes et la sexualité, les 
émotions fortes et l’alcool, bref ils donnent l’impression de n’être que des 
jouisseurs, quand bien même ils sont accablés par les difficultés de la vie. Mais 
cette griserie ne les empêche pas d’être conscients de leur existence, de vivre les 
problèmes quotidiens. Medza, malgré son séjour édénique à Kala, ne ressent pas 
moins la nécessité de retourner dans son village, ayant réussi sa mission qui 
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était, rappelons-le, de ramener l’épouse d’un de  ses cousins, Niam, qui s’était 
enfuie dans son village natal de Kala. Il reste conscient aussi bien de son échec 
au baccalauréat que de la confrontation qu’il aura avec son père tyrannique. 
C’est cette conscience qui conduit les héros à chercher à jouir le plus possible de 
la vie, ce qui leur permet d’oublier momentanément leur drame. La recherche 
forcenée du plaisir agit comme un substitut aux problèmes : plus la vie est dure, 
plus il faut en jouir. 
L’impression d’indifférence qu’ils donnent contribue à créer un 
déséquilibre intellectuel chez eux. Ils véhiculent des valeurs qui sont en rupture 
totale avec celles de leur groupe et ils en éprouvent une instabilité morale et 
psychologique. Banda, pendant tout son cheminement montre une inconstance 
qui frôle l’étourderie : il pense toujours à une autre chose qu’à ce qu’il fait ; il 
manifeste un refus de ses conditions alors qu’il n’a pas encore réussi dans son 
esprit à construire un monde stable. Ce changement constant chez le héros se 
retrouve même dans ses mouvements comme nous l’avons vu en étudiant 
l’espace des romans de Mongo Béti. 
Sur le plan philosophique, on ne décèle pas très clairement les ambitions 
des personnages, mais leurs situations, leurs raisonnements et leurs réactions 
permettent de dégager une idée-maîtresse, l’idéalisme. 
Nous avons déjà dit que la fuite et l’évasion constituaient des phénomènes 
psychologiques à la lumière desquels nous pouvions sentir un certain idéalisme. 
Effectivement, dans leur refus des conditions matérielles qui sont les leurs, les 
héros construisent non pas un monde réel qu’ils opposeraient à celui des autres, 
mais font des projets sur un monde idéal qui favoriserait leur pleine réalisation. 
En dehors de Mor-Zamba  et de ses compagnons, aucun d’eux ne réussit 
vraiment à mettre en application les idées pour lesquelles il se bat. Banda 
projette son avenir dans son départ pour une ville inconnue ; le R.P.S Drumont 
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échoue dans sa mission d’évangélisation ; Medza ne nous dit pas comment il a 
vécu après avoir fui de son village. Quant à Perpétue, après les souffrances 
subies, elle tombe dans la résignation et le fatalisme qui la mèneront directement 
à la mort, même si elle fondait un espoir sur Zeyang le Vampire qui promettait 
de la sortir de sa prison ; elle meurt sans jamais parvenir à se réaliser. D’ailleurs, 
avait-elle encore un projet pour la concrétisation duquel lutter, depuis le jour où 
sa mère lui a fait comprendre que son destin lui sera toujours imposé ? 
Toutes ces caractéristiques ont nécessairement des conséquences sur 
l’insertion sociale des héros car la société, telle qu’elle est décrite, ne laisse pas 
de place à un individu instable, instinctif, déséquilibré ; elle a une réaction de 
rejet à son égard. Aussi, tous les personnages principaux de Mongo Béti sont-ils 
marginalisés par rapport à leur groupe d’origine. C’est le cas de Banda qui ne 
s’entend avec personne dans son village, sauf sa vieille mère moribonde ; il n’est 
pas intégré parmi les jeunes surtout à cause de sa personnalité. Vu le poids de la 
communauté sur l’individu, on mesure la portée de l’isolement dont il est 
l’objet. Lui-même en prend conscience dès le début du roman et ce n’est qu’à la 
fin, quand sa mère lui proposera d’épouser Odilia, qu’il commencera à sortir de 
sa solitude : “ Pour la première fois, il se sentait moins seul dans ce monde dont 
il pressentait vaguement l’étrangeté, l’hostilité, sans pouvoir les saisir très 
exactement. Il avait perdu l’impression désagréable et humiliante qu’on lui 
avait imposé un combat avec la certitude d’être vaincu. Il concevait toujours la 
vie comme une lutte cruelle, sans merci, mais où désormais, l’espoir de vaincre 
serait permis ”. 
Medza, bien que disposant de nombreuses facilités à Kala et d’une place 
d’honneur, ne peut pas prétendre y être intégré : les paysans, jeunes et vieux, le 
considèrent comme l’homme de la ville et des Blancs et le traitent en 
conséquence. D’ailleurs, lui-même ne s’y sent pas à l’aise ; il admire ce monde 
dont il ne sait rien et son séjour a consisté en un apprentissage perpétuel ; il ne 
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cesse de s’étonner, de se poser des questions sur les différents faits et gestes. La 
mère d’Edima le surprend-elle dans une position sans équivoque avec sa fille, 
que le voilà redoutant le scandale alors que celle-ci n’a agi que dans le but de 
faire comprendre à tout le village que c’est sa fille qui a été l’heureuse élue. 
Cette marginalisation a pour conséquence de plonger les héros dans une 
solitude insupportable ; ce sont des personnages qui évoluent tous seuls, 
incompris des autres et d’eux-mêmes ; les amitiés qu’ils tissent sont éphémères, 
elles durent le temps d’une rencontre (Banda et Koumé en sont un exemple), 
d’où une certaine superficialité dans les relations. Le cas de Mor-Zamba donne 
une idée de la portée de l’isolement : depuis son enfance il a toujours erré seul 
malgré son long séjour à Ekoumdoum, il n’a pas été définitivement adopté par 
ses habitants. A Kola-Kola, sa fréquentation du milieu rubéniste et les charges 
qui lui sont confiées ne suffisent pas pour l’intégrer socialement : il demeure un 
personnage renfermé dont l’entourage connaît à peine les motivations profondes. 
Bien qu’ayant cheminé ensemble pour aller délivrer Ekoumdoum, Jo le Jongleur 
ne comprend pas son compagnon : après que les jeunes rubénistes ont récupéré 
les armes des missionnaires dans leur conquête du village, Mor-Zamba demande 
de les restituer à leur propriétaires se faisant ainsi le porte-parole du conseil de 
sages. Jo le Jongleur s’étonne alors de cette attitude incompréhensible : “Alors, 
tu me surprends beaucoup, mon vieux. Ecoute-moi bien à ton tour : il y a 
environ huit mois, nous avons manqué nous faire assassiner ici, le sapak et moi 
et nous n’avons dû notre salut qu’à cette petite femme, qui n’est d’ailleurs qu’un 
enfant. Est-ce qu’à cette époque-là aussi les Anciens étaient dépositaires de 
l’autorité ? ” 
La solitude pèse lourdement sur le moral des héros car ils n’ont personne 
à qui se confier, personne pour les soulager. Le R.P.S Drumont n’a pas 
confiance en ses catéchistes parce qu’aucun ne semble se soucier de la bonne 
marche de la mission comme ils devraient le faire. Et c’est en héros solitaire et 
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accablé qu’il affronte sa fin tragique, n’éprouvant pas de regret à l’idée 
d’abandonner la mission et les Tala dans un état lamentable. 
Les héros de Mongo Béti agissent comme s’ils étaient exclus de la 
société ; cela rejoint l’attitude de celle-ci à leur égard : ils sont considérés 
comme des étrangers, des gens qui n’ont plus leur place tant il est vrai que pour 
y vivre, la condition essentielle est l’acceptation et le respect des valeurs 
établies. 
N’ayant donc pu s’insérer dans un groupe, ils errent à la recherche d’une 
stabilité. L’univers qu’ils veulent conquérir réagit en ennemi à leur égard parce 
qu’il se sent menacé dans ses fondements comme nous l’avons vu. Cette 
réaction ne les aide pas à trouver une issue favorable à leurs préoccupations. En 
marge de la société, ils ne peuvent y pénétrer sous peine de s’aliéner, ce qui 
serait contraire à leurs aspirations. 
L’instabilité à laquelle nous faisons allusion peut facilement s’expliquer 
chez les jeunes héros : ils sont soumis à la double influence de l’école 
occidentale et de l’école traditionnelle, “ ils resteront en définitive étrangers  à 
la fois à l’une comme à l’autre ” selon Mélone 149. Ils sont rejetés en même 
temps par le monde traditionnel et le monde colonial pour la simple raison qu’ils 
n’ont assimilé ni les valeurs de l’un, ni celles de l’autre et que, par conséquent, 
ils ne se sentent attachés à aucun. Ce double rejet dont ils sont l’objet témoigne 
du flottement que connaît l’Afrique depuis la colonisation : partagée entre deux 
modes de vie différents, elle ne sait lequel choisir, rien ne correspond vraiment à 
ses aspirations profondes. 
Quant aux héros plus âgés, comme Essomba Mendouga, ils auraient pu 
faire preuve de plus de stabilité à cause de leur expérience, leur maturité et leur 
position sociale, mais leurs mouvements d’humeur sont dus à leur inadaptation à 
                                                          
Thomas MELONE – Mongo Béti, l’homme et le destin 
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la nouvelle situation : en même temps que le colonisateur a institué ou renforcé 
le pouvoir traditionnel là où cela s’est révélé nécessaire pour lui, il a inculqué à 
la jeunesse surtout un esprit de lutte contre les valeurs ancestrales. Les anciens 
se retrouvent donc ballottés entre leur désir de répondre aux vœux de leurs 
peuples et celui de profiter au maximum de leur condition. Cette étrangeté du 
héros par rapport à son groupe constitue un handicap sérieux pour la réalisation 
de ses projets qui suppose d’abord une intégration sociale. 
Placés dans ces conditions, les héros de Mongo Béti sont dans 
l’impossibilité de se connaître eux-mêmes et de connaître le monde dans lequel 
ils évoluent : “ analphabètes ou instruits, jeunes ou vieux, Africains et 
Européens, les héros de Mongo Béti n’ont d’eux-mêmes et du monde extérieur 
qu’une connaissance approximative, relevant souvent de la pure spéculation et 
toujours mal assimilée. Ils sont tous à des degrés divers confrontés avec une 
réalité qui leur échappe ou en  prise avec un monde qui ne leur appartient pas. 
Ils vivent dans une espèce d’exil, aspirent à un monde qu’ils ne trouvent nulle 
part ”150. 
Banda ne connaît personne d’autre à Bamila en dehors de son oncle 
Tonga, de sa mère et des amies de celle-ci. Medza, malgré toutes les découvertes 
qu’il effectue à Kala, n’en sait pas plus sur la mentalité des paysans ; son 
émerveillement est l’expression d’une surprise : il ne s’attendait pas à rencontrer 
dans cette contrée lointaine autant de perspicacité, de désir de savoir. Si le R.P.S 
Drumont avait accordé une plus grande attention aux réalités du pays Tala, il 
aurait pu modifier ses méthodes d’évangélisation pour aboutir à des résultats 
plus positifs ; mais il préfère n’écouter que son instinct, ne croire qu’en sa seule 
vérité.  
                                                          
150 Th. MELONE : ibiidem. 
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A partir du moment où ils se sentent rejetés, les personnages n’éprouvent 
pas la nécessité de s’intéresser à ce qui se passe autour d’eux, de prendre leurs 
responsabilités. 
Non intégrés dans un système qu’ils combattent par ailleurs, ils ne se 
sentent aucune obligation. Cela est vrai pour les jeunes qui, en raison de leur 
âge, n’ont pas de charges sociales ;  chez les vieux auxquels le groupe se remet 
pour être guidé, le pouvoir n’est pas correctement assumé, ceux –ci ne cherchant 
qu’à en tirer un profit personnel. Essomba Mendouga qui règne sur un vaste 
pays ne se montre pas pour autant plus responsable. Il est vrai que sa vieille 
tante folle et le missionnaire ont en quelque sorte abusé de lui en le baptisant sur 
son lit de mort ; mais à la guérison, il veut se conformer aux règles religieuses, 
en chassant notamment toutes ses femmes sauf la préférée qu’il va épouser à 
l’Eglise, jusqu’au jour où il se rend compte que cela est incompatible avec son 
rang de chef et qu’il ne peut pas supporter la monogamie à laquelle le contraint 
sa nouvelle religion. 
Le cas du R.P.S est plus dramatique encore : au lieu de reconnaître son 
incapacité et son échec dans le travail missionnaire qui lui est confié, il se jette 
dans une fuite en avant, accusant plutôt les Tala de se laisser éloigner de Dieu 
par l’argent. C’est lui le premier responsable de cet échec, ce qu’il se refuse à 
admettre. Il ne se comporte pas réellement comme quelqu’un qui dirige une 
mission couvrant une douzaine de villages. Non seulement il se révèle incapable 
de comprendre la mentalité des Tala mais il n’est pas de nature à faire venir à lui 
des hommes qui ne voient rien de nouveau que leur apporterait la religion 
chrétienne. C’est ce qui explique son insuccès, ses malheurs et la fermeture de la 
mission de Bomba. 
En plus de cette incapacité chez les héros âgés, on remarque une fuite de 
responsabilités chez les plus jeunes ; ils refusent d’assumer leur destin, de le 
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prendre en charge et préfèrent s’évader, physiquement ou mentalement, dans un 
monde imaginaire. Banda, au lieu de regarder la réalité en face, de rechercher les 
causes profondes du rejet dont il est l’objet à Bamila pour essayer d’y remédier, 
choisit d’élaborer des plans de fuite. Au lieu de montrer aux contrôleurs, aux 
gardes régionaux, à son oncle Tonga qu’il est capable de se débrouiller tout seul, 
il s’adonne volontiers à la rêverie ; au lieu d’affronter ses problèmes, il préfère 
se soûler pour les oublier. 
Chez Medza, la situation est plus claire : à Kala il se permet des libertés 
qu’il sait impossibles quand il reviendra dans sa famille ; il accepte d’être marié 
avec Edima et que les cérémonies aient lieu dans son village, alors qu’il sait que 
son père ne le supportera jamais. Une fois chez lui, la logique aurait voulu qu’il 
informât celui-ci des événements importants qui se sont déroulés à Kala, pour 
négocier une issue acceptable. Mais il se comporte totalement en irresponsable ; 
c’est comme s’il fuyait cette nouvelle charge que son mariage lui donne. Même 
après avoir fui son village avec son cousin Zambo, il aurait pu aller chercher sa 
femme pour vivre avec elle ;  en revanche, il erre indéfiniment, ne se 
préoccupant guère du sort d’Edima. Après tout, c’est lui qui l’a fait quitter Kala 
pour l’emmener en ville. 
On constate donc une réaction négative chez les héros de Mongo Béti 
devant leurs charges ; la fuite dont nous avons parlé, si elle peut se justifier par 
la recherche d’un monde meilleur, signifie aussi une fuite des responsabilités, un 
refus d’être l’artisan de son propre destin. 
Perpétue et Mor-Zamba se distinguent à cet égard des autres héros : la 
première a plutôt une attitude passive ; elle subit le sort que la société lui 
impose, sans réagir. Malgré les qualités intellectuelles qu’elle montre à l’école, 
sa mère l’en sort et la marie pour se servir de sa dot et marier à son tour son 
frère Martin ; l’esquisse de refus qu’elle a manifestée pendant ses premières 
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nuits de noces s’est vite éteinte et, depuis, elle s’est résignée à vivre les 
conditions qui lui sont faites. Ayant peut-être jugé inutile toute révolte (elle 
semble avoir compris depuis le premier jour que son destin se fera sans elle) elle 
se laisse aller à un fatalisme sans pour autant manquer d’exprimer une certaine 
dignité : elle accepte que son mari découche mais refuse qu’il pousse la cruauté 
à amener ses maîtresses dans leur lit conjugal. Néanmoins, cette personnalité ne 
suffit pas à faire disparaître la situation misérable dans laquelle elle se retrouve 
et qui est celle de la femme africaine d’une façon générale. 
Mor-Zamba, lui, fait preuve d’une grande combativité : cela s’explique 
peut-être par le fait qu’il soit homme et aussi parce que l’auteur traduit par sa 
voie le projet de société qu’il voudrait voir se réaliser en Afrique. Sa très forte 
personnalité imprime un rythme aux deux romans qui se révèlent différents des 
autres ; elle est présente partout et malgré les ressentiments que les autres 
personnages peuvent éprouver à son égard, ils ne respectent pas moins sa nature 
et sa personne. Même s’il n’est pas admiré par tous, on lui témoigne de la 
considération partout où il passe ; il s’impose aux autres en quelque sorte et 
assume pleinement ses responsabilités. Etant l’artisan de son propre destin, il a 
vite compris que la vie est un combat qu’il mènera tout seul, sans l’aide de la 
société, au contraire. Dès lors, il se jette à corps perdu dans la bataille, jouant 
chaque fois à quitte ou double. C’est pourquoi son aventure paraît herculéenne, 
tellement il doit vaincre des obstacles dressés sur son chemin s’il veut réussir. 
En fin de compte, sa ténacité a raison de sa misère. Il se montre plus 
responsable que tout autre héros. Nous pouvons citer beaucoup d’exemples pour 
justifier ces affirmations : dès Ekoumdoum, il se heurte à l’hostilité d’Engamba 
qu’il arrivera à surmonter et pousse son audace à lui demander la main de sa 
fille ; il a combattu physiquement et moralement tous les préjugés pour essayer 
de s’intégrer davantage dans le village. Et ce ne sont pas les travaux forcés du 
“ camp Leclerc ” qui viendront à bout de sa détermination. Parvenu à Kola-
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Kola, il a chèrement défendu sa place au sein du lumpenprolétariat de cette ville 
noire, allant jusqu’à compléter son éducation en apprenant à lire et à écrire grâce 
à Jean-Louis le jeune lycéen. S’étant peu à peu introduit dans les milieux 
rubénistes, il ne tardera pas à se singulariser, ce qui lui vaudra la visite de son 
“ frère ” Abéna dit Ouragan-Viet et la mission d’apporter la bonne nouvelle, le 
message rubéniste à son village adoptif. Son ingéniosité, son courage et son sens 
de la mesure lui permettront de réaliser, sans trop de dégâts, ce pour quoi sa 
mère est morte : reprendre la chefferie qui lui revient à Ekoumdoum du fait de 
son origine royale. 
Toutes ces caractéristiques, loin de faire honneur aux héros, les 
conduisent à une médiocrité et une inefficacité dans l’action : ils manifestent une 
maladresse dans leurs façons d’aborder et de résoudre les problèmes qu’ils 
rencontrent. Non seulement ils n’ont pas eux-mêmes une idée claire et précise 
de ce qu’ils veulent, mais ils se montrent incapables de comprendre leur monde, 
de l’étudier profondément afin de savoir dans quel sens agir ou par quel bout le 
prendre pour aboutir aux changements qu’ils veulent introduire. 
 
III . 3 . La fin tragique des héros 
A la lecture des romans de Mongo Béti, il se dégage un pessimisme 
exprimé tant par le cheminement du héros que par l’ambiance générale de 
l’œuvre ; ceci rend le lecteur sensible au message de l’auteur. 
Ce héros, outre ses caractéristiques que nous venons d’étudier, se trouve à 
la fin devant un situation telle qu’il lui est difficile d’envisager l’avenir avec 
sérénité. Même si l’on perçoit une lueur d’espoir pour lui, toutes ses actions se 
déroulent dans une atmosphère tragique, dramatique, un climat dans lequel il ne 
peut trouver du repos. C’est le cas de Banda qui semble, à la fin de Ville cruelle, 
 256
avoir retrouvé le bonheur : il a reçu dix mille francs de récompense pour avoir 
découvert et remis la valise du grec Dématropoulos ; sa mère lui a demandé 
d’épouser Odilia, lui épargnant ainsi la dot qu’il devait payer pour sa première 
fiancée ; il est vite adopté par la famille d’Odilia qu’ils vont rejoindre à la mort 
de sa mère. Mais ce bonheur n’est qu’apparent, car “ ce n’est pas de gaieté de 
cœur [qu’il] abandonne [son] village et [sa] belle et maternelle forêt ”(…) Il se 
demandait quand il s’en irait pour Fort-Nègre ; Bamila l’avait rejeté, Fort-
Nègre, au souvenir de Tanga lui paraissait hostile. Pour l’instant, il se réfugiait 
dans l’amour d’Odilia, dans l’étrange ambiance de douceur dont le baignait la 
présence de sa petite sœur. Mais il sentait qu’il ne pouvait en rester là ”. 
Medza a un sort plus dramatique encore : ayant fui sa famille et son 
village pour avoir publiquement provoqué son père en duel, il mène “ une vie 
d’errance sans fin, errance à travers les êtres, les idées, les pays et les choses ”. 
Et quelle tristesse pour un si jeune garçon à qui l’avenir se présentait radieux, lui 
qui a réussi au baccalauréat à la seconde session et qui était certainement promis 
à des hautes responsabilités dans le contexte de l’Afrique à l’époque ! Les lueurs 
d’espoir qui se sont manifestées se sont vite éteintes, le laissant dans une 
obscurité presque totale et une aigreur qui le conduit à considérer la vie avec 
pessimisme. Il apparaît comme décidé à ne plus jamais se faire d’illusion. Si 
Banda envisage son avenir avec joie, même s’il se nourrit de rêves irréalisables, 
Medza, lui, est totalement désemparé, “ laissé à lui-même dans un monde qui ne 
lui appartient pas, un monde qu’il n’a pas fait, un monde où il ne comprend 
rien ”. Nous reprenons ici la fin de Mission terminée que nous avons déjà 
citée ; ce que Medza croit être le sort de son peuple est aussi valable pour lui. 
Perpétue est le seul héros de Mongo Béti qui meurt, physiquement et non 
plus moralement seulement. On peut peut-être penser que cette issue est la 
meilleure pour elle parce qu’elle lui évite de continuer à vivre les atrocités de 
son mari et de la société. Sa mort met un terme à ses souffrances ; c’est comme 
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si elle la délivrait. Par cette attitude, le romancier a mis le doigt sur l’avenir 
sombre de la femme africaine. La fin de Perpétue pourrait être aussi la fin de 
“ l’habitude de malheur ” si les hommes prenaient conscience de celui-ci ce qui 
n’est pas tellement le cas, du moins dans le roman. Le titre complet (Perpétue et 
l’habitude du malheur) semble indiquer d’ailleurs que le malheur est perpétuel 
et que la société a pris l’habitude de le considérer comme tel, de se résigner dans 
la tristesse. 
Nous avons évoqué ici le sort des héros plus jeunes car leur fin est plus 
significative que celle d’autres personnages, comme Essomba Mendouga, qui 
peut se confondre avec la chute de certaines valeurs anciennes. 
Cela est plus flagrant encore dans le cas du R.P. S Drumont : son départ 
marque la fermeture de la mission qu’il dirigeait donc, le terme d’une période. 
Avec les jeunes, c’est l’avenir qui nous est présenté ; selon qu’ils finissent bien 
ou mal, l’auteur paraît optimiste ou pessimiste face au devenir de l’Afrique. 
Or, pour ce que nous avons vu, Mongo Béti n’a pas une vision positive du 
monde, il nous décrit une société bouleversée, en rupture d’équilibre, à la 
recherche d’une personnalité et d’une stabilité. “ La nouvelle société ne 
développe pour l’homme ainsi saisi par la fièvre de la survie pratiquement 
aucune perspective et salut. Elle l’enferme au contraire dans un carcan pour 
mieux tuer sa personnalité ”151. 
Le pessimisme de Mongo Béti, c’est aussi l’expression d’une certaine 
logique, celle du drame social qui est décrit. En effet, toute son œuvre, basée sur 
la description de la société, ne donne pas une vue optimiste des rapports qui 
s’établissent entre les hommes, entres les hommes et leurs institutions. Il 
apparaît une cohérence entre le développement des romans et leur note finale car 
on comprendrait mal que dans un tel univers chaotique, les personnages puissent 
                                                          
151 Th. MELONE – ibidem. 
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se sentir à l’aise, vivre en quiétude. C’est pourquoi “ individuellement 
désemparés dans cette société en pleine décomposition, ils ne rencontrent que 
déséquilibre et quelquefois inquiétude ou même angoisse ”152. 
L’individu est placé devant un vide : le passé n’est pas fiable parce que 
ses valeurs ne correspondent plus au présent ; celui-ci non plus ne lui offre 
d’autres possibilités que la fuite et l’évasion car il est instable ; l’avenir est 
sombre car les perspectives ne présentent pas de garanties suffisamment solides 
permettant d’espérer du mieux. 
A cet égard, le pessimisme de Mongo Béti agit non pas comme 
l’expression d’un fatalisme mais plutôt comme voulu par le romancier ; il 
répond à un désir, celui de montrer les réalités sociales en toute vérité, sans 
complaisance, afin de préparer l’homme à assumer pleinement ses 
responsabilités devant une telle situation. 
La composition des romans pourrait laisser croire à un déterminisme 
social qui conduirait les personnages dans le gouffre : en effet, on se dit que le 
héros ne peut pas finir autrement, vu la situation dans laquelle il se trouve. Mais 
ce serait ignorer ou méconnaître l’intention de l’écrivain ; s’il est vrai que les 
conditions matérielles dans lesquelles l’homme évolue déterminent sa 
conscience, il n’en demeure pas moins que dans le cas d’une œuvre romanesque, 
celui-ci est l’expression des sentiments de son auteur qui l’oriente dans le sens 
qu’il veut. 
Contrairement aux critiques, notamment celles de Thomas Mélone, qui 
voient dans la vie des héros de Mongo Béti un certain romantisme, une 
insouciance qui seraient l’expression de leur négritude, nous pensons plutôt que 
leur attitude est voulue par le romancier et correspond à un but précis : dévoiler 
les réalités afin que chacun choisisse sa voie en toute connaissance de cause. La 
                                                          
152 Th. MELONE – ib. 
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fatalité, ici, signifierait que l’homme ne peut changer cette situation, que sa 
volonté doit être réduite au néant et qu’il doit subir ses conditions sans aucune 
réaction. 
Or, comme nous l’avons vu chez les héros, il existe une détermination 
pour le changement, qui est peut-être, voire sûrement, vaincue par la force de 
l’habitude et des institutions, mais elle se manifeste quand-même et c’est cette 
manifestation qui donne lieu, justement, au drame social qui est décrit. 
Nous pensons qu’il faut étudier les romans de Mongo Béti non pas dans 
l’absolu, c’est-à-dire en ne prenant exclusivement en considération que les 
éléments qui y sont contenus, car cela conduirait à une déformation de ses 
intentions qui sont déterminantes dans l’orientation de ses créations. 
De même que le pessimisme de Mongo Béti est l’expression de la logique 
du drame social, la fin tragique du héros est la conséquence du cheminement 
qu’il suit dans sa vie. Inadapté au monde, il ne peut s’y réaliser pleinement et 
l’échec qu’il subit résulte de la désorientation et du déséquilibre qu’il connaît. 
L’univers qu’il côtoie, plus cohérent, plus combatif et plus solide a vite raison 
de ses velléités de changement qui s’expriment plutôt par des humeurs que par 
des actes pouvant avoir une portée pratique réelle. Les jeunes héros “ échouent 
parce qu’ils sont trop jeunes, manquent d’expérience et de maturité (…). Leurs 
méthodes d’action relèvent totalement de l’improvisation et de 
l’inorganisation ”153. Ils se révèlent incapables de coordonner leurs actions et de 
formuler clairement leurs ambitions car, contrairement à l’affirmation de 
Mélone, ils sont très ambitieux comme nous l’avons vu154. Ils ne comprennent 
pas pourquoi l’échec des héros, du moins une partie d’entre eux (Banda, Medza, 
le R.P.S Drumont, le chef Essomba Mendouga) prend une signification 
                                                          
153 Th. MELONE – ib. 
154 MELONE affirme que “ les jeunes manquent aussi d’ambition ” Cela paraît peu vraisemblable car s’ils 
n’étaient pas ambitieux, ni Banda, ni Medza, ni Mor-Zamba ne se seraient révoltés contre la société ; ils 
n’auraient rien entrepris. 
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particulière chez Mongo Béti. C’est la conséquence de la logique du romancier à 
ses débuts et de ses personnages et correspond à une vision du monde assez 
pessimiste. Ce pessimisme ne se retrouve que dans la première partie de l’œuvre 
telle que nous l’avons délimité au début de ce chapitre ; il ne répond pas à un 
dégoût de la vie comme l’affirme Mélone, mais plutôt la manifestation d’un 
refus, le refus de la situation vécue. 
Il arme l’homme désireux d’apporter des changements ; il le prévient des 
conditions dans lesquelles il va livrer son combat, le prépare à affronter 
vaillamment les obstacles qu’il va devoir surmonter pour parvenir à ses fins. Les 
héros de Mongo BETI apparaissent ainsi dans leur véritable nature : issus des 
couches populaires soumises aux pressions de deux mondes (traditionnel et 
colonial), ce sont des individus instables, incapables de résister longtemps et qui 
finissent tragiquement. 
De l’autre côté, les héros collectifs des derniers romans connaissent un 
meilleur sort : c’est à travers eux que point l’optimisme viril de Mongo Béti 
qu’il évoque dans nos entretiens avec lui. Dans Perpétue, il y a déjà l’esquisse 
d’une résistance (Essola qui reconstitue la vie de sa sœur défunte, affronte sa 
mère et tue son frère Martin). 
Avec Remember Ruben  et surtout La Ruine presque cocasse d’un 
polichinelle c’est une autre phase dans la lutte engagée par les héros et l’issue 






LE PROJET D’AVENIR DE MONGO BETI 
Après avoir ainsi relevé les différents traits dominants de l’œuvre de 
Mongo Béti, il convient de faire un premier récapitulatif, une sorte de première 
conclusion pour voir ce que l’on peut en retenir et les  perspectives que l’auteur 
dégage à partir de la situation qu’il décrit. 
Il ne s’agit pas, ici, de faire un bilan de ses préoccupations immédiates 
concernant l’Afrique, mais d’étudier plutôt la façon dont il entrevoit son avenir. 
Nous essayerons de déterminer plus concrètement sa vision du monde pour 
comprendre comment, selon lui, le continent noir est appelé à évoluer et les 
conditions dans lesquelles cette évolution se fera. 
En effet, à travers les romans, il se dégage une atmosphère un climat qui 
peut amener le lecteur à percevoir la réalité et surtout, le futur de l’Afrique avec 
appréhension. Mais cela n’est qu’une illusion car, à l’intérieur de l’œuvre 
romanesque de Mongo Béti, des éléments importants montrent qu’il véhicule un 
optimisme latent et un amour profond pour les hommes. 
Dès ses premiers romans, les personnages manifestent leur désir 
d’assumer des responsabilités au niveau de leur groupe ; mais ce désir est 
anéanti par une sorte d’impuissance (comme chez Banda, le R.P.S Drumont et 
Medza) ou de résignation. A ce niveau, l’avenir paraît bouché et les héros 
connaissent un sort tragique. Cependant, dans les derniers romans apparaît une 
lueur d’espoir : au lieu d’être individuels et solitaires, les héros sont regroupés 
autour d’un idéal et évoluent dans un contexte interne plus détendu ; ils 
éprouvent plus d’affection et plus d’humanisme à l’égard de leurs compagnons. 
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Nous découvrons l’optimisme qui était absent auparavant : il y a une plus 
grande ouverture et l’auteur peut seulement élaborer un projet dont il trace les 
grandes lignes en donnant aux hommes le choix d’être les propres artisans de 
leur histoire, de leur devenir. 
C’est ce que nous essayerons de formuler ici afin de saisir les valeurs 
fondamentales qui, d’après le romancier, seront à la base de la construction de la 
société nouvelle au service de laquelle il se met entièrement. 
IV . 1 . Le thème de l’amour 
Parler d’amour, c’est prendre le terme dans toutes ses acceptions, tant sur 
le plan physique, charnel, que sur le plan social, moral. Ce qui nous intéresse le 
plus c’est de voir comment se tissent les relations au sein de la communauté, les 
liens affectifs qui les régissent (entente ou désaccord, affection ou haine, union 
ou séparation, etc.). De ce point de vue, l’amour charnel est relégué au second 
plan parce qu’il ne joue pas un rôle prépondérant dans l’action romanesque. 
L’auteur lui accorde une certaine place dans le but unique de montrer les 
activités de la jeunesse. C’est la raison pour laquelle les scènes d’accouplement, 
à la limite de la pornographie comme la première expérience de Denis ou de 
Medza, constituent un divertissement et n’apportent rien d’important à 
l’intrigue. 
L’auteur veut montrer l’apprentissage de la sexualité par les jeunes et le 
climat de tension psychologique intense dans lequel se déroule leur première 
expérience ; malgré les efforts de Catherine, Denis ne sait comment s’y prendre 
et ses sensations sont bien l’expression d’une totale ignorance: non seulement il 
ne sait pas ce qu’il fait, mais il est très maladroit. Medza, en revanche, est moins 
pardonnable (si l’on ose dire) car, avec son séjour en ville et l’assurance qu’il 
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manifeste devant les jeunes de Kala, on est un peu déçu de sa performance. Bref, 
ces scènes constituent des digressions et pour l’auteur et pour le lecteur. 
Avec des personnages plus âgés, la conception de l’acte sexuel évolue. On 
a même l’impression que les sociétés décrites par Mongo Béti sont assez 
laxistes, que le libertinage est toléré même s’il est critiqué. C’est le cas pour 
Amou, la tante de Medza : jeune veuve, elle dispose d’une liberté dont elle ne 
s’empêche pas d’user au point de mettre le doute dans l’esprit de son neveu sur 
le but de ses voyages répétés à la ville et la provenance de vélo qu’elle possède : 
“ Je ne lui ai pas demandé quel genre de courses elle allait faire, quoique mon 
cœur se serrât un peu au souvenir de son mari (…). Cette femme, je ne pouvais 
pas lui poser de questions indiscrètes, je n’en avais pas le droit : c’était ma 
tante, mon aînée. Néanmoins, je n’arrivais pas à m’empêcher de songer à feu 
son mari. Niam, le malheureux époux, n’hésite pas, lui, à poser ouvertement la 
question : “ A propos, nous diras-tu jamais ce que tu vas faire tous les jours à la 
ville ? ”. 
Dans la même optique, l’infidélité des femmes ne conduit pas 
automatiquement à la rupture : c’est le cas de l’épouse Niam qui fuit souvent le 
foyer conjugal et qui y revient ou qu’on y ramène. 
Cette sorte de permissivité aura des incidences sur la vie du ménage. Dans 
les romans de Mongo Béti, on ne voit apparaître aucun couple uni par l’amour. 
Le mariage a, avant tout, un caractère social comme nous l’avons vu ; il n’est 
pas le résultat de l’affection entre deux êtres, mais plutôt l’union entre deux 
groupes sociaux. On ne s’étonnera pas alors que l’épouse de Niam quitte assez 
fréquemment ce “ Démosthène de village ” qu’elle n’a jamais aimé, au profit 
d’un autre homme. Dans Perpétue, Edouard et Perpétue ne s’aiment pas non 
plus ; c’est ce qui explique leurs incessantes disputes malgré la résignation de la 
femme. Le mari n’a d’ailleurs pas hésité à prostituer sa femme à son chef 
 264
hiérarchique pour obtenir une promotion. L’amour, au sein du couple, est 
inexistant et les couples amoureux que nous rencontrons comme Banda et sa 
maîtresse ne sont pas unis par le mariage, ils ne vivent qu’en concubinage. 
Par rapport à l’amour charnel, nous remarquons une importance plus 
grande accordée aux relations à l’intérieur de la famille et du groupe social. Car 
l’amour familial agit en régulateur des liens qui s’y tissent : plus les membres 
d’une famille s’aiment, plus elle est harmonieuse ; mais plus ils se haïssent, plus 
elle est désunie, déséquilibrée. A cet égard, dans les romans de Mongo Béti, la 
famille est à l’image de l’univers qui y est décrit : elle est disloquée, en rupture 
d’équilibre et ses différentes composantes entretiennent des rapports qui ne 
laissent pas de place à l’affection, à quelques rares exceptions près. 
C’est la raison pour laquelle nous avons dit, dans un chapitre précédent 
que, de la famille chez Mongo Béti, il ne restait que le nom et l’institution car 
elle représente un monde qui a perdu sa cohésion, un monde à la recherche de 
nouvelles bases pour sa reconstitution. Dans la plupart des cas, nous ne voyons 
apparaître qu’un des parents, généralement la mère qui est attachée au garçon ; 
soit le père est mort, soit il n’a pas de rapport direct avec le héros ou les autres 
personnages. L’univers social de l’œuvre de Mongo Béti n’est pas stable, ses 
fondements ont éclaté pour laisser place à une sorte de mosaïque dont chaque 
élément suit une direction différente. Le groupe familial, élément de base du 
groupe social tout entier, donne une image assez fidèle de celui-ci comme un 
reflet, une miniature. 
Néanmoins, certaines lueurs d’espoir subsistent : si la famille ne constitue 
pas un tout cohérent, il n’en demeure pas moins que des individus en quête 
d’amour s’accrochent aux personnages qui leur sont proches, soit à cause de leur 
jeunesse et de leur innocence, soit à cause des convergences entre leurs points de 
vue respectifs. Et, comme par hasard, l’amour familial n’existe jamais entre 
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deux êtres vivants d’un même sexe : Banda déteste Tonga son oncle 
paternel ; ces deux personnages se haïssent au point qu’une éventuelle entente 
paraît impossible entre eux. Le jeune héros éprouve un respect adorateur pour ce 
qui lui reste de l’image de son père ; il y a chez lui un désir d’identification au 
géniteur qui, bien que faisant partie de la gérontocratie tant décriée, incarne des 
valeurs auxquelles Banda croit fermement. Mongo Béti lui-même explique ce 
désir d’identification par le fait que la mort du père le soustrait du système 
gérontocratique, si bien qu’il représente un idéal pour son fils. 
A l’opposé, Banda reste intimement attaché à sa mère dont il veut exaucer 
les vœux avant qu’elle ne meure. Elle est la seule raison qui le maintient encore 
à Bamila. Ici, au lieu de parler franchement d’amour filial, il faudrait plutôt 
parler de poids social, de pesanteur sociologique car Banda attend avec 
impatience la mort de sa mère pour quitter le village ; il se surprend quelquefois 
à souhaiter sa disparition rapide, afin  de se sentir délivré de cette charge qui lui 
pèse trop lourdement. La personne pour laquelle il éprouve une véritable 
affection est Odilia : il la considère comme sa sœur, une petite sœur imaginaire 
qui porterait le même nom. D’ailleurs, il avoue “ qu’il a toujours désiré une 
sœur cadette et il lui semblait parfois qu’il en avait eu une qui était morte en bas 
âge. Il n’aurait pas pu dire d’où lui venait cette impression mail il l’avait 
souvent éprouvée. Ca s’était seulement la vérité. Chose curieuse, il avait 
toujours donné ce nom, Odilia, à sa sœur imaginaire ”. C’est cet attachement 
qui le conduira à ne ressentir aucune attirance physique pour cette fille, jusqu’au 
jour où sa mère la lui proposera en mariage. Banda reporte sur Odilia toute 
l’affection qu’il a dans le cœur. Même si le roman se termine sans que leur 
mariage ait été célébré, au moins celui-ci sera le résultat d’un amour véritable et 
même, il pourrait être considéré à la limite, comme un inceste. 
De même dans Mission terminée, bien que le père n’apparaisse qu’à la 
fin, nous le connaissons à travers le portrait que son fils en dresse, autoritaire, 
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tyrannique, guidé seulement par la cupidité. Cela nous amène à penser qu’entre 
ces deux personnages s’est installée la haine qui va d’ailleurs exploser lors d’une 
bagarre publique. Tels que présentés, les rapports entre eux ne pourront jamais 
s’améliorer, Medza ayant définitivement fui sa famille et son village, laissant la 
malheureuse Edima dans ce foyer où elle ne connaissait personne car Medza 
était le seul homme auquel une affection la liait : il se sont rencontrés à Kala et 
ont été officiellement mariés avec le consentement de la famille de la jeune fille. 
Comme dans Ville cruelle,  le héros commence par se lier d’amitié avec la 
petite enfant qui, de son côté, lui voue une admiration et un attachement qui 
l’amènent à le suivre partout où il va. Ce qui l’a attiré chez Edima, ce n’est pas 
tant sa beauté, mais plutôt son âge, sa jeunesse, son innocence : “ Comme on 
peut être sentimental à cet âge-là ! Cette fillette que je ne connaissais point,dont 
j’avais pu à peine entrevoir le visage dans la nuit, je songeais déjà à elle comme 
à quelqu’un d’indispensable à ma vie ; j’étais inondé de joie uniquement parce 
que je l’avais serrée quelques secondes contre moi ”. 
Ici aussi, la liaison entre les deux jeunes gens pourrait paraître 
scandaleuse aujourd’hui ; mais elle a été sournoisement souhaitée par les parents 
d’Edima et l’oncle de Medza qui y voyaient, non pas le bonheur du couple, mais 
le profit que chaque famille pourrait tirer de leur union. 
Kris, le jeune spectateur du drame des Essazam, éprouve lui aussi une 
grande affection pour sa petite sœur Grigri. En effet, dans Le roi miraculée, en 
marge du thème central, l’auteur présente une famille dont le père est mort et qui 
semble disloquée ; Kris, jeune élève au Collège de la ville, a un grand frère 
fainéant qui se comporte en dictateur vis-à-vis de ses frères, mais qui a 
néanmoins la faveur de la mère ; celle-ci le chérit plus que ses autres enfants 
malgré son âge. Dans cette situation, le collégien se lie d’amitié fraternelle avec 
sa petite sœur ; leur affection, très franche, revêt parfois un caractère pathétique 
comme au moment où Grigri s’enquiert de ce qui est arrivé à Kris au Collège : 
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découvrant que sa mère lui a menti sur le sort de son frère, elle veut savoir toute 
la vérité : « Je ne crois plus à ce qu’elle dit, bourgeonna la fillette tout en faisant 
la moue. Elle est revenue et elle nous a dit que tu mourais de faim. Ce n’est pas 
vrai que tu mourais de faim, eh Kris ? Avec attendrissement, le jeune homme 
imaginait à quel point ces questions avaient pu tracasser sa sœur le long des 
semaines, des mois ”. 
Vient le moment où Melia, l’aîné, rentre à la maison et commence à 
tyranniser la petite fille ; alors Kris, en justicier et surtout en protecteur de celle-
ci se dresse pour lui demander de se tranquilliser et de n’obéir à aucun ordre. 
Dans le même ordre d’idée, Perpétue présente une famille disloquée, 
celle d’Essola et Perpétue : le père est mort et il reste la mère, deux fils et une 
fille. Le grand frère, Martin, est un ivrogne oisif qui ne sait rien faire d’autre que 
boire. Pourtant, c’est pour lui que la mère se dévoue le plus, ne pensant même 
pas à Essola qui est en prison pour avoir milité dans un parti d’opposition. Elle 
va littéralement vendre sa fille pour permettre à Martin de se marier. Son amour 
pour ce paresseux est aussi grand que l’indifférence qu’elle éprouve pour le sort 
de ses deux enfants. C’est cette haine qui rapprochera davantage ceux-ci. Sorti 
de la prison, Essola ne peut supporter d’ignorer les conditions dans lesquelles 
périt sa petite sœur et il décide de reconstituer la vie de celle-ci. Au cours du 
long périple qui le conduira à Oyolo, il découvrira à quel point Perpétue l’avait 
aimé et comment elle n’avait cessé de penser à lui jusqu’à sa mort. Cela 
provoquera des remords en lui, d’autant plus que sa sœur, pendant toutes ces 
souffrances, croyait agir pour qu’il retrouve sa liberté : c’est un peu pour cette 
raison qu’elle s’est prostituée au commissaire M’Barg’Onana afin que celui-ci 
lui apporte chaque fois des nouvelles de son frère. 
Dans la reconstitution de la vie de Perpétue, Essola se rendra compte 
combien l’image de sa sœur est restée floue dans son esprit malgré leur 
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attachement ; il n’arrivait plus à se la représenter, l’ayant vue pour la dernière 
fois alors qu’elle était encore toute jeune. Et cela semble renforcer son amour 
pour elle. “ Quand il eut fini cette reconstitution de la vie de sa sœur après sa 
sortie de l’école, le rescapé des camps de Baba Toura se prit à se la ressasser, 
pareil à une bête qui puise au fond d’elle-même maintenant la matière d’une 
rumination ininterrompue ”. 
Ainsi, dans les romans de Mongo Béti, la dislocation de la famille 
correspond au climat général de haine que l’on retrouve dans la société toute 
entière : les personnages principaux, ceux qui ont un rôle essentiel dans le 
déroulement de l’intrigue, apparaissent solitaires, isolés non seulement de 
l’ensemble de la société, mais aussi de leur entourage le plus immédiat. 
“ L’œuvre de Mongo Béti est dominée par ce sentiment déprimant d’un amour 
disparu du cœur des hommes et qui ne peut plus les réchauffer, même dans 
l’intimité de la vie familiale ”155. 
La solitude leur pèse lourd et ne contribue pas à leur insertion sociale. Les 
seuls êtres auxquels ils sont liés par l’affection sont des êtres innocents,  des 
enfants dans la plupart des cas, qui n’ont pas encore été souillés par la bêtise 
humaine comme Odilia, Grigri ou Perpétue. Tout l’amour qu’ils ont dans le 
cœur se reporte sur ces enfants, au point qu’il paraît excessif. L’amour entre la 
mère et son enfant, essentiel pour l’équilibre psychologique de celui-ci, est 
totalement absent et les rares velléités (Banda et sa mère par exemple) 
apparaissent non pas comme un élément stabilisateur, mais plutôt comme un 
poids, une charge morale dont le bénéficiaire serait soulagé de se débarrasser. Et 
l’on peut se demander avec raison si l’amour que manifestent les personnages 
est sincère. 
                                                          
155 Thomas MELONE – Mongo BETI, l’homme et le destin 
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En effet, sur le plan moral, l’affection dont témoignent certains individus 
n’est pas fondée sur la franchise, mais se présente comme l’expression de la 
recherche du profit. Si le R.P.S Drumont affirme aimer les Tala, nous ne 
pouvons, a priori, en douter. Cependant, son amour est d’une autre nature : il 
aime à sa façon, il les veut aveuglément soumis à sa religion, au risque de perdre 
leur personnalité. Son amour pour eux, c’est de souhaiter l’ouverture des travaux 
de construction de la route dont le chantier nécessitera de la main d’œuvre ; il 
espère que, pour fuir ces travaux, les Tala se réfugieront dans la religion car, 
pour lui, l’homme ne répond à l’appel de Dieu, que quand il souffre. C’est la 
même attitude que  Tonga, l’oncle de Banda, a adoptée à l’égard de son neveu : 
s’il prétend l’aimer c’est pour le voir plus respectueux des vieux et de leur 
pouvoir. 
De même, tous les chefs traditionnels présentés affirment aimer leur 
peuple, comme le colonisateur disait aimer le colonisé. 
Cependant, sur le plan politique et idéologique, l’amour aura une autre 
valeur chez les héros ; il sera l’expression de leur attachement au terroir, de leur 
patriotisme. Si Mor-Zamba accepte la mission que lui a confiée Ouragan-Viet, 
ce n’est pas par vantardise ou par intérêt personnel, mais pour manifester son 
espoir de voir le peuple d’Ekoumdoum et de son pays sortir un jour de la 
tyrannie et de la misère dans lesquelles la colonisation les a plongés. Il subit 
toutes les souffrances avec stoïcisme ; il a foi dans les valeurs qu’il défend et 
qu’il veut partager avec son groupe. Pour lui, il n’y a pas d’amour plus profond 
que celui que l’on éprouve dans la recherche d’un monde meilleur. 
C’est cette philosophie qu’il enseigne aux jeunes rubénistes qui 
l’accompagnent. Il ne considère pas cet amour seulement comme une affection 
personnelle, individuelle, mais comme l’obéissance à un idéal. Cette conception 
est plus générale, plus importante que ce qui lie deux êtres. Elle peut constituer 
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la base des rapports que l’auteur voudrait voir s’instituer dans la nouvelle société 
dont il esquisse le projet dans son dernier roman. 
 
 
IV. 2. Le projet d’avenir de Mongo Béti 
En analysant les romans de Mongo Béti, on constate une division dans 
leur ordre de publication, division que l’on peut comprendre comme étant la 
conséquence de la maturité de l’auteur. 
Elle est liée aussi à l’évolution qu’il a subie dans sa vie personnelle : 
Mongo BETI prend conscience des réalités africaines relativement tôt et, dès son 
adolescence, il exprime sa révolte contre le pouvoir religieux, ce qui vaudra son 
renvoi du séminaire. “ Au fur et à mesure qu’il mûrit, il s’ouvre au monde et 
s’intéresse de plus en plus tapageusement à la vie politique ”156. 
La fin de la deuxième guerre mondiale verra la naissance d’organisations 
politiques et syndicales qui commencent à répandre l’idée d’autonomie et 
d’indépendance  dans les colonies. C’est l’éveil de l’Afrique, car cette guerre a 
permis aux Africains de mesurer le prix de la liberté ; elle devait déboucher sur 
une évolution de la colonisation : les “ tirailleurs sénégalais ”, comme on 
appelait les soldats africains, ont combattu aux côtés des Européens pour un 
même idéal, celui de la liberté des peuples. A l’issue de ce combat sont apparus 
des leaders politiques, suscitant l’enthousiasme des masses qui, malgré 
l’exploitation dont elles étaient l’objet, se contentaient de se résigner. 
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 271
C’est tout naturellement que le jeune lycéen révolté se portera vers 
l’U.P.C, parti dans lequel il se reconnaissait. L’obtention du baccalauréat qui lui 
ouvre le chemin de la France, renforcera sa conviction et, une fois en Europe, il 
prend contact avec “ les milieux africains de Paris ; les mouvements d’étudiants 
et surtout la très connue Présence africaine fondée en 1947 par A. Gide, J.P 
Sartre et de nombreuses personnalités africaines du monde culturel ”157. 
S’étant formé politiquement et aguerri dans cette ambiance de 
contestation au cœur même de la puissance coloniale, il ne tarde pas à écrire et à 
publier son premier roman. Les ouvrages qu’il fait éditer à cette époque (Ville 
cruelle, Le Pauvre Christ de Bomba, Mission terminée, Le roi miraculé) 
sont parcourus par l’atmosphère d’agitation frénétique qui s’est emparée du 
continent noir : on y retrouve en effet tous les bouleversements provoqués par la 
colonisation, tant à la campagne qu’en ville. 
Ici, la description des phénomènes et des événements prime sur leur 
analyse et l’auteur le reconnaît volontiers : pris dans le tourbillon de la 
contestation, il ne se préoccupe pas de réfléchir aux problèmes de son peuple ; il 
veut livrer à la face du monde les atrocités que l’Afrique vit. C’est dans cette 
première partie de son œuvre que s’exprime avec le plus de véhémence son 
sentiment de révolte instinctif, incontrôlé et l’on comprend alors pourquoi la 
description prend le pas sur l’analyse : ayant fait siennes les réflexions de Jean-
Paul Sartre sur le rôle de l’écrivain, il veut rompre le silence complice sur 
l’exploitation des populations africaines. 
Mais avec l’âge et la maturité, il devient moins fougueux et accorde une 
place plus importante à l’observation des événements dans ses romans ; cela 
apparaît assez nettement dans la deuxième partie de son œuvre (Remember 
Ruben, Perpétue et La Ruine presque cocasse d’un polichinelle qui semble 
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du coup plus politique, plus consistante, plus consciente. On ne s’étonnera pas 
alors qu’il tente de mettre plus en avant ses convictions politiques et 
idéologiques et qu’il présente des personnages sous un autre jour. Cela 
correspond à une période où les événements lui ont donné, en quelque sorte, 
raison : dans la première partie, il s’est acharné à révéler la nature des couches 
sociales qui ont collaboré avec le colonialisme ; la décolonisation, présentée 
comme solution de rechange, n’a pas apporté les améliorations attendues. Dans 
cette deuxième partie, il veut montrer que la situation de domination ne 
s’expliquait pas seulement par la présence au pouvoir des Blancs, mais surtout 
par un système social dont l’objectif fondamental est la recherche à tout prix du 
profit ; pour lui, les Africains qui ont succédé aux Européens continuent 
d’exploiter leurs “ frères ” comme cela se faisait avant. L’analyse lui permet 
d’esquisser un projet de société, d’entrevoir l’avenir sous un nouvel éclairage, à 
la lumière du nouveau contexte résultant des indépendances. 
Ainsi, l’évolution de l’œuvre est liée à celle de son auteur, à sa maturité, à 
l’apprentissage qu’il fait de la vie tout au long de son cheminement : à  chaque 
étape importante de son histoire correspond une partie de son œuvre : ainsi, dans  
Mission terminée  il ne s’agissait pas d’écrire un roman révolutionnaire ; le 
romancier se trouvait à un tournant de son itinéraire : il avait un faible niveau de 
conscience politique et était à la recherche d’une voie qu’il semble avoir trouvée 
dans la deuxième partie de ses écrits. 
Dans cette façon de construire son œuvre, nous retrouvons une certaine 
méthodologie dialectique qui consiste à présenter d’abord des phénomènes tels 
qu’ils existent, pour ensuite les expliquer et les analyser. Nous ne pensons pas 
qu’elle ait été volontaire chez l’auteur ; néanmoins, elle a eu pour conséquence 
entre autres, la richesse de sa production romanesque. 
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Il faut noter que le militant politique, ici, n’a pas pu résister à la tentation 
de se substituer à l’écrivain car, comme le dit Mongo Béti lui-même, ce n’est 
pas à l’homme de lettres qu’il revient de proposer des solutions aux problèmes 
politiques de la société, cela étant du ressort du propagandiste  politique. Ce 
n’est pas un reproche que nous lui faisons mais un constat que nous dressons car 
on ne peut pas nier que son dernier roman, La ruine  presque cocasse d’un 
polichinelle soit aussi et surtout une œuvre de propagande en faveur de 
rubénisme, de l’U.P.C et de ses combattants. Cela est d’autant plus vrai que 
Remember Ruben  et La Ruine presque cocasse d’un polichinelle sont tirés 
d’un même brouillon qui  a été écrit au début des années 60, c’est-à-dire à une 
époque où la lutte pour l’indépendance bâtait son plein et on comprend qu’ils 
n’aient pas été publiés plus tôt car ils sont nettement en retard sur le temps et sur 
l’histoire. 
A cet égard, il semble normal et logique que dans ses trois derniers 
romans Mongo Béti accorde une place plus importante à l’avenir : en effet, on 
retrouve une foule innombrable de jeunes et les personnages âgés sont en 
proportion nettement plus réduite. Dans La Ruine presque cocasse d’un 
polichinelle tous les personnages qui ont un rôle essentiel sont des jeunes, voire 
des adolescents et les personnes âgées sont reléguées à des rôles secondaires 
dans l’action romanesque. La présence de ces dernières est le reflet de la société 
mais elle n’est pas fondamentale. L’auteur veut ainsi mettre l’accent sur 
l’importance de la jeunesse dans la construction d’un monde nouveau dont elle 
sera le principal artisan : elle contribue à créer un climat d’agitation, de 
contestation et d’action dans un univers où les adultes semblent plongés dans la 
somnolence et l’indolence constatée avec amertume par Mor-Zamba, Jo le 
Jongleur et Evariste à leur arrivée à Ekoumdoum. 
L’agitation de la jeunesse qui correspond au tempérament de l’auteur, 
donne une animation à la cité, la secoue de son inertie même si elle n’est pas 
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souvent utilisée à bon escient. Malgré l’insouciance qu’elle semble manifester à 
certains moments, cette jeunesse éprouve parfois le désir de se sentir 
responsable : les jeunes veulent avoir des charges sociales afin de pouvoir 
contrôler leur avenir. Cette inquiétude face au futur est le témoignage de leur 
volonté d’être les artisans de la société nouvelle. Partout où ils sont présents, les 
jeunes remettent en cause les valeurs établies. 
En plus du climat d’agitation sociale que l’on retrouve dans les romans, il 
y a une lutte féroce entre les différentes fractions pour le contrôle du monde 
nouveau qui verra le jour : les vieux sages veulent sauvegarder leurs pouvoirs 
face au désir de changement exprimé par les jeunes ; les femmes ont l’intention 
d’apporter leur pierre à la nouvelle bâtisse ; les autorités religieuses, tout en 
feignant de se mettre au-dessus de la mêlée, tirent les ficelles en coulisse ; quant 
à l’administration, elle n’hésite pas à prendre parti en faveur de ceux qui lui sont 
dévoués. 
Toutes ces confrontations sont visibles dans La Ruine presque cocasse 
d’un polichinelle: le chef usurpateur du pouvoir traditionnel, gouverne avec 
tyrannie la population d’Ekoumdoum et ne tolère pas que les femmes lui 
désobéissent ou refusent de se soumettre à ses caprices. Pour cela, il a besoin de 
l’appui des missionnaires, le père Van den Ritten et frère Nicolas qui manient à 
merveille le bâton et la carotte afin de venir à bout de la révolte larvée qui sourd 
dans la cité. 
Fort de cette explication, nous ne pouvons pas être d’accord avec certains 
critiques qui affirment qu’il y a un vide de l’avenir dans les romans de Mongo 
Béti. Même si l’évolution future ne se présente pas souvent sous un bon augure 
pour les héros, il n’en reste pas moins qu’elle est la préoccupation de tous les 
personnages importants. Seuls les adultes d’Ekoumdoum se sont résignés à leur 
triste sort et ont accepté la tyrannie du “ grabataire ” et des missionnaires : on 
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peut comprendre cette attitude par le fait qu’ils constituent une génération 
charnière, pas assez âgés pour intégrer le conseil des sages, trop vieux aussi pour 
mener la vie agitée des jeunes et des femmes. Ils manifestent leur lâcheté et, en 
même temps, leur indignité et on saisit mieux pourquoi ils ont tenus à l’écart de 
toutes les agitations, se contenant d’un rôle de spectateurs passifs. 
L’autorité religieuse s’allie avec la chefferie traditionnelle, mais n’hésite 
pas à la lâcher quand elle sent que tout est perdu : c’est le père Van den Ritten 
qui a conseillé au fils du chef Zoabekwé dit le Bâtard, toutes les mesures de 
répression que celui-ci a prises dans le but d’instaurer un climat psychologique 
de peur dans la cité ; c’est grâce à lui que le conseil des Sages les a approuvées. 
Mais, au moment décisif, il demandera à Zoabekwé de s’arranger tout seul car, 
selon lui, il est celui qui peut comprendre ses administrés, étant noir comme eux. 
De la désorganisation créée par la confrontation et l’explosion sociale 
naîtra une autre société que chacun voudra contrôler afin de lui imprimer le 
rythme et le sens qui l’inspirera. Aucune des fractions en présence ne se gêne 
sur les moyens à employer pour atteindre cet objectif : les rubénistes utiliseront 
des méthodes superstitieuses et même le mensonge pour amener les jeunes 
d’Ekoumdoum à adhérer à leur mouvement ; Jo le Jongleur et Evariste se 
déguisent en musulmans pour entrer dans le village et une fois qu’ils se sont liés 
d’amitié avec la bande de Mor-Eloulougou, Jo le Jongleur va jusqu’à pratiquer 
le rite du sang pour s’assurer du secret de leur complot. 
Cette atmosphère transformera le visage de la cité qui ressemble 
désormais plus à une jungle qu’à un village paisible. La victoire d’un camp 
signifiera la disparition des autres et c’est dans ce sens qu’il faut comprendre 
l’acharnement avec lequel chacun lutte et les ruses employées pour venir à bout 
de l’adversaire. Dans le combat, les rubénistes ont l’avantage de l’instruction et 
de l’endurance qu’ils ont acquises pendant leur périple. D’abord leur sens de 
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l’observation leur permet de déterminer d’éventuels alliés, c’est-à-dire les 
couches sociales susceptibles de se révolter et c’est tout naturellement qu’ils 
font de la jeunesse, dans un premier temps, le fer lance de la lutte. 
Ici, Jo le Jongleur se révèle un fin tacticien mais un stratège moins avisé. 
Après un échec, ses compagnons et lui comprennent que les femmes, laissées à 
l’écart au début, constituent un élément essentiel du soulèvement qu’ils 
préparent. Celles-ci leur sont d’un grand secours car c’est grâce à leur 
manifestation, leur courage et leur détermination que les rubénistes arriveront à 
bout des autorités locales. 
Les trois maquisards sont complémentaires entre eux : Jo le Jongleur est 
le bouillant révolutionnaire, très impulsif qui n’hésite pas à employer des 
méthodes peu orthodoxes : le jeune Evariste représente l’intellectuel (au sens de 
celui qui se réfère toujours à ses lectures pour étayer ses propos) qui participe à 
la lutte en essayant de mettre en pratique ses connaissances livresques ; Mor-
zamba est l’élément modéré et modérateur, par ses raisonnements de sagesse et 
de prudence. 
Sur le plan moral, ils ont aussi l’avantage sur leurs ennemis car ils luttent 
pour une cause légitime, reconquérir le pouvoir qui revient à Mor-Zamba. Cette 
légitimité ajoutée à leur supériorité intellectuelle les conduira à la victoire, 
d’autant qu’ils manifestent une plus grande conviction et une plus grande 
détermination pour un programme politique qui comporte un projet de société, 
bien que celui-ci ne soit pas tout à fait au point ; ils savent au moins qu’ils ne 
gouverneront pas comme leurs prédécesseurs et ils ont choisi comme principe 
directeur “ de prendre en tout le contre-pied de ce qui se faisait sous la tyrannie 
du vieux chef et des missionnaires ”. Comment se présente alors cette nouvelle 
société qu’ils veulent instaurer à Ekoumdoum et qui, ne l’oublions pas, est le 
seul modèle décrit par l’auteur ? 
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Malgré la différence d’âge qui les sépare, les rubénistes forment un 
groupe cohérent et très uni et le projet qu’ils envisagent de mettre en application 
est un peu à l’image de leur union et de leur entente, c’est-à-dire réunissant 
plusieurs tempéraments. Ils prônent une nouvelle organisation qui sera la 
synthèse entre la sagesse traditionnelle et la conception démocratique moderne 
du pouvoir. C’est ainsi que, loin de contester toute autorité, ils établissent une 
hiérarchie sociale tout à fait à l’opposé de celle qui existait avant eux. 
Le pouvoir, tout en continuant à s’exercer héréditairement, reste légitime 
car c’est Mor-Zamba lui-même qui l’assume, avec pour conseillers, ses deux 
jeunes compagnons. D’ailleurs, contrairement à l’attitude des habitants 
d’Ekoumdoum face au vieux chef, nul n’éprouve de doute quant à sa légitimité ; 
c’est tout naturellement qu’il est accepté comme chef. Outre cette justification 
juridique, Mor-Zamba est le plus âgé et le plus sage des libérateurs de la cité. 
Le nouveau système social qu’ils instaurent est une sorte de socialisme 
fondé sur la tradition car pour Mongo Béti, “ le socialisme est un renouvellement 
de nos traditions communautaires ”. Cette nouvelle société ne peut exister qu’à 
partir d’une refonte complète, un juste dosage entre l’ancien et le nouveau ; elle 
sera donc le résultat de la lutte entre deux éléments contraires : l’auteur met en 
avant ici la conception dialectique de l’histoire. Après avoir montré les aspects 
négatifs de la société traditionnelle et de la colonisation, il montre la synthèse 
qui peut résulter de leurs aspects positifs pour construire un monde meilleur. On 
voit apparaître ici la formation marxiste de Mongo Béti qui vent appliquer la 
théorie du matérialisme historique à l’Afrique. Ses personnages sont les seuls 
artisans de cette construction et l’on peut affirmer que le nouveau système qui 
voit le jour est le résultat de la lutte interne entre les différentes composantes de 
la société africaine. 
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On pourrait cependant émettre certaines réserves quant à la réussite de 
cette synthèse entre le socialisme prôné par Mongo Béti et la tradition 
communautaire africaine : en effet, du point de vue de la forme, ces deux 
systèmes se rejoignent mais si l’on considère le fond des choses, on peu noter 
une différence assez importante. Le socialisme moderne se veut laïc, athée à la 
limite alors que l’Africain est animiste comme nous l’avons évoqué dans le  
chapitre précédent, d’où la référence obsessionnelle aux éléments telluriques 
dans les romans de Mongo Béti. 
Pour en revenir à l’entreprise des trois rubénistes à Ekoumdoum, nous 
constatons que la consolidation de leur pouvoir et l’amélioration des conditions 
de vie dans la société passent par un autre principe directeur : la participation 
des villageois à l’élaboration du nouveau système social. Le changement ainsi 
amorcé sera préparé, voulu et mis en œuvre par les intéressés eux-mêmes : on 
assiste alors, à la grande joie de la population, à une démocratisation de plus en 
plus grande de la vie sociale ; des assemblées générales et des séances de débats 
sont instituées pour permettre à chacun de s’exprimer et de se sentir concerné 
par l’avenir du village. Cette méthode a pour avantage de responsabiliser tout le 
monde, d’amener les individus à prendre conscience du rôle qu’ils peuvent et 
doivent jouer désormais dans la cité. 
Dans ce changement, le romancier accorde une place de choix aux 
femmes qui, les premières, ont manifesté leur exaspération et leur révolte face à 
la résignation des hommes d’une part et à la tyrannie du chef de l’autre. Au 
cours de la lutte, elles ont fait preuve d’un courage et d’une détermination 
exemplaires. Bravant l’ennemi, elles ont su protéger les rubénistes quand ils ont 
pénétré dans Ekoumdoum, s’organiser clandestinement et mener à bout la 
révolution car c’est d’une révolution qu’il s’agit. Après avoir libéré celles 
d’entre elles qui étaient prisonnières chez le chef et les missionnaires, elles ont 
commencé à jeter les bases de la démocratie en instaurant ce qu’elles ont appelé 
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leur procès, une séance au cours de laquelle chacune des épouses du chef avoue 
publiquement ses relations amoureuses avec l’homme qu’elle aime et se propose 
d’épouser. 
Ce procès n’a rien à envier aux procès juridiques modernes car il se 
déroule de la même  façon avec un jury, un président de tribunal et un greffier 
(pour enregistrer les déclarations de mariage). L’audience aussi est l’occasion 
pour critiquer les anciennes autorités locales et certaines valeurs traditionnelles 
comme la polygamie. Les femmes ont ainsi pris goût aux débats publics, à la 
discussion sur les problèmes qui les concernent, ce qui est un pas vers l’abolition 
de la discrimination sexuelle dont elles ont toujours été l’objet. 
La nouvelle organisation sociale a délimité les différentes couches et leurs 
rôles respectifs : “ une modeste force de police recrutée parmi [les] jeunes 
partisans ” des rubénistes a été mis sur pied ; le conseil des anciens devient 
conseiller du chef et n’est plus le dépositaire exclusif du pouvoir : il lui a été 
attribué un rôle modérateur dont Mor-Zamba se veut le défenseur acharné lors 
des discussions : “ Le Conseil des Anciens a raison suppliait-il ( …). Tant que 
vous retiendrez [les armes des missionnaires], toute la cité voudra prendre 
modèle sur votre attitude de défi à l’égard de l’âge et de l’autorité 
traditionnelle ; elle poursuivra ses désordres et son indocilité. ” 
Bien qu’elle ne dispose plus du pouvoir de décision, l’avis de cette 
institution sera demandé en cas de besoin, à cause du respect dû à l’âge. Ici 
encore, l’auteur montre sa volonté de concilier certaines valeurs traditionnelles 
avec les exigences des méthodes modernes de gouvernement.  
La victoire des femmes et des rubénistes, si elle n’a pas mis un terme à 
toutes les pratiques anciennes, n’a pas manqué d’abolir celles qui réduisaient 
l’homme à une chose comme la tyrannie et la polygamie. La confession 
publique des femmes a sonné le glas de la polygamie et ouvert une nouvelle ère 
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pour elle : il s’agit essentiellement de leur permettre de choisir l’homme qu’elles 
aiment “ parce que l’époux de plusieurs femmes n’est celui d’aucune en vérité. 
Nos pères eurent leurs usages qui étaient ce qu’ils étaient ; nous avons les 
nôtres qui se distinguent de plus en plus des leurs (…). Nos pères avaient 
plusieurs épouses, ce fut sans doute utile ; quant à nous, quelque prodige point à 
notre horizon qui nous détourne, à juste titre, des anciennes coutumes ”. La 
femme acquiert plus de liberté et choisit son mari non plus selon la volonté de 
ses parents ou du groupe, mais selon ses sentiments. 
La réorganisation sociale ainsi élaborée institue de nouveaux rapports : 
l’égalité entre les deux sexes, même si elle n’est pas officiellement proclamée, 
est reconnue de fait. La démocratisation de la vie du groupe aura permis à 
chacun de faire un examen de conscience et de déterminer la place qu’il 
occupera désormais. 
La description de cette nouvelle société issue du soulèvement populaire 
s’inscrit en faux contre des affirmations qui font croire que Mongo Béti est 
pessimiste quant à l’avenir. Le pessimisme auquel nous avons fait allusion plus 
haut découlait de l’analyse qui nous a conduit à déceler des ombres dans les 
aventures de ses héros. S’il est vrai que ceux-ci connaissaient une fin tragique, 
Mor-Zamba échappe à cette règle ; le roman dont il est le héros se termine par 
une note plus qu’optimiste. Nous avons dit que le pessimisme était dans la 
logique du drame social, en ce sens que le climat dans lequel évoluaient les 
personnages ne pouvait conduire à une autre fin, cependant que la description 
que l’auteur en a faite montre qu’il a  pris conscience de ce drame. 
Les hommes qui sont présentés dans les premiers romans de Mongo Béti 
se rendent compte qu’ils ne peuvent plus vivre dans les conditions qu’ils 
connaissent et qu’il faut les changer : “ voir les choses telles qu’elles sont, c’est 
se donner les moyens de les changer réellement ”, affirme l’auteur. Donc, plutôt 
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que de croire à un fatalisme ou à un défaitisme de sa part, nous devrions être 
révoltés par la situation décrite. A cet égard, La ruine presque cocasse d’un 
polichinelle vient à point nommé pour expliquer davantage la façon dont 
Mongo Béti voit l’avenir : malgré les difficultés rencontrées par les héros, ceux-
ci ont pu introduire des changements et une amélioration de leurs conditions de 
vie, contrairement à ceux des autres romans. 
Nous pouvons y déceler un avenir plus prometteur, une vision du monde 
plus optimiste. Le romancier montre qu’il se préoccupe de l’évolution future de 
l’Afrique. Il affirme que “ c’est avec une analyse réaliste, une description 
réaliste des phénomènes que nous avons une chance d’aboutir à des résolutions 
pour l’avenir .De ce point de vue je pense que mes romans ne sont pas vraiment 
pessimistes, mais plutôt d’un optimisme viril ”  a-t-il reconnu lors de nos 
entretiens. 
Dans La ruine presque cocasse d’un polichinelle l’agitation sociale est 
doublée de l’action révolutionnaire menée par les rubénistes, depuis leur départ 
de Kola-Kola jusqu’à leur arrivée à Ekoumdoum et leur victoire. C’est ce qui 
leur a permis de réaliser leurs projets et les objectifs qu’ils s’étaient fixés. A 
aucun moment, les principaux acteurs ne se reposent ; leur attention est toujours 
concentrée sur les voies et moyens dont ils vont se servir. Parallèlement à ces 
héros, les autres personnages importants sont très actifs pour la réussite du 
changement : seuls les adultes de la cité, depuis longtemps résignés à leur 
situation, restent passifs. L’auteur a créé cette atmosphère pour faire ressortir la 
détermination des rubénistes ; il y a une sorte de régularité dans le récit et 
l’attention est soutenue jusqu’au dénouement de l’action ; nous assistons à la 
préparation des plans de bataille dans chaque camp. 
La victoire des rubénistes, porte-parole des idées de l’écrivain, constitue 
l’expression de son optimisme dans la lutte engagée contre l’exploitation des 
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populations africaines et un encouragement à la poursuivre. Mongo Béti croit en 
la possibilité d’une amélioration des conditions de vie, pourvu que les premiers 
intéressés en prennent conscience et soient déterminés à lutter jusqu’au bout. Le 
triomphe à l’issue de la confrontation est aussi celui des forces de l’avenir sur 
les forces rétrogrades ou conservatrices, celui d’une autre conception des 
rapports sociaux et de la vision du monde. Il constitue d’autant mieux un 
encouragement et un espoir que les nouvelles méthodes introduites reçoivent un 
accueil et une adhésion populaires. Il contribue à instaurer une nouvelle 
mentalité chez les hommes. On comprend dès lors pourquoi Mongo BétiI se 
veut optimiste, pourquoi il réagit vivement quand on lui dit que son œuvre est un 
pessimisme qui frise le défaitisme. 
IV.3 . Le phénomène du renouvellement chez Mongo Béti 
Nous avons, à plusieurs reprises, fait allusion au long silence de Mongo 
Béti, silence dont nous avons évoqué les raisons tant personnelles qu’artistiques. 
Nous avons ensuite soulevé les problèmes que l’auteur aborde dans la deuxième 
partie de son œuvre et le tarissement, sur le plan thématique, que cela entraînait 
plus de refléter assez fidèlement les réalités dans lesquelles vivent son pays et 
son peuple. 
Si nous avons exposé tout cela avec une certaine conviction, nous n’avons 
pas parlé des conséquences qui ont résulté de cette interruption, aussi bien dans 
l’écriture que dans la vision politique de l’auteur. Dans les entretiens que nous 
avons eus avec lui, il ressort qu’au moment où il écrivait ses premiers romans, 
Mongo Béti était à la recherche d’une voix esthétique et politique et cela se 
ressent dans sa conception du héros. 
Au sortir de ce silence, nous observons une certaine évolution qui dénote 
une plus grande maturité et aussi une rupture avec l’écriture de la première 
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partie de son œuvre : cette évolution est perceptible déjà dans Perpétue où il y a 
une sorte de superposition des héros. Dans ce roman, la dualité des personnes est 
constante ; il y a Essola et Perpétue, Martin et leur mère et l’on ne peut imaginer 
l’un sans l’autre. En effet, la mère de Perpétue vend sa fille pour pouvoir payer 
la dot de la future épouse de Martin ; c’est Essola l’ancien prisonnier des camps 
de Baba Toura qui découvre comment sa sœur a été conduite au sacrifice 
suprême dans l’indifférence de sa mère et de son frère. Par un jeu de 
composition entre l’histoire et son récit, nous revivons l’enfer qu’à connu 
Perpétue  à travers les enquêtes d’Essola : bien que l’un des ces deux principaux 
personnages soit mort, l’auteur a su les amener à se côtoyer et ils ne se séparent 
qu’à la fin du roman, au moment où Essola termine ses investigations et revient 
au présent. Ainsi, Perpétue inaugure une nouvelle conception du héros et on a 
l’impression que l’auteur tâtonne encore : ayant sans doute constaté son erreur 
dans la composition des personnages (l’un est mort et l’autre vivant) il est arrivé, 
en jouant sur le temps du récit et celui de l’histoire, à les faire coexister. 
Cette nouvelle conception va s’affirmer davantage dans Remember 
Ruben et acquérir son droit de cité dans La Ruine presque cocasse d’un 
polichinelle. . A ce niveau, nous pouvons nous demander si ce dernier ouvrage 
ne constitue pas le meilleur roman de Mongo Béti  qui y est parvenu à créer une 
adéquation entre l’histoire et la littérature, la politique et l’écrivain : il affirme 
avec grande conviction les idées qu’il défend tout en prenant une certaine 
distance par rapport à ces idées dans l’agencement de son texte. C’est cette 
nouvelle conception du héros qui l’a conduit sans doute à renouveler la manière 
dont ses romans et, surtout ses personnages centraux finissaient et à proclamer 
davantage son optimisme. 
La rupture entre les premiers et les derniers romans de Mongo  Béti, entre 
ce que nous avons appelé la première et la deuxième parties de son œuvre, se 
manifeste aussi dans l’écriture, dans la façon dont il rédige et agence ses idées : 
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dans Ville cruelle, Le Pauvre Christ de Bomba et Mission Terminée surtout, 
on remarque une certaine simplicité du récit tandis que dans les trois derniers, 
cette simplicité de fait disparaît pour laisser place à une sorte de récit en dents de 
scie. On a l’impression que le roman est éparpillé (en ce sens qu’il y a plusieurs 
personnages à suivre à la fois) mais son unité organique est toujours maintenue ; 
cela explique le regroupement constant des héros, leur hantise de la solitude. 
En observant cette écriture (écriture comme technique de communication) 
nous constatons aussi une évolution : dans les derniers romans, l’on s’aperçoit 
que ce n’est plus l’étudiant des années 55 qui écrit ou qui parle, mais plutôt le 
professeur, l’agrégé des Lettres classiques : la langue est plus raffinée, il y a une 
plus grande recherche dans la composition et une plus grande richesse 
syntaxique. Une comparaison entre les premières phrases de Mission Terminée 
et La Ruine presque cocasse d’un polichinelle  est intéressante  à cet égard. 
Dans le premier, il s’agit d’une phrase simple, courante et, à la limite, banale :  
“chaque fois que je me rappelle ma petite aventure, j’éprouve soudain la vilaine 
envie de redevenir jeune, de la recommencer. ” 
Dans La Ruine presque cocasse d’un polichinelle, ce n’est plus le même 
genre de phase ; celle – ci est plus longue, plus complexe et la syntaxe plus 
recherchée : “ Or, par un de ces paradoxes dont l’ère qui s’ouvrait allait se 
montrer cruellement fertile au point de troubler et même de désespérer la 
plupart des esprits, Mor- Zamba  et le Jongleur qui avaient tant fait pour 
provoquer l’événement, durent abandonner Fort – Nègre et son faubourg 
maudit Kola – Kola le jour même de la proclamation de l’indépendance ”  
Sur le plan politique, il y a l’affirmation d’une plus grande conviction 
dans les idées : l’auteur met son inspiration politique au service de l’esthétique 
artistique, ce qui nous vaut l’esquisse d’un projet d’avenir dans La Ruine 
presque cocasse d’un polichinelle. 
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Comme nous l’avons dit, dans ce roman, on reconnaît le politique derrière 
l’écrivain ; tout en faisant la propagande du rubénisme, il a su garder une 
certaine hauteur au point de créer une symétrie entre la construction politique 
théorique de ses idées et l’écriture littéraire. Nous retrouvons cette méthode dans 
la déclaration rédigée par les deux jeunes rubéniste, Jo le Jongleur et Evariste et 
adressée aux “  respectables et respectés habitants d’Ekoumdoum ” dans laquelle 
la politique côtoie la littérature. Le texte est rédigé à l’image des contes 
populaires où ils se sont présentés comme un super homme, tout – puissant, doté 
de forces surnaturelles, luttant contre le mal, et la tyrannie partout où ils se 
trouvent : “ le Commandant Abéna, dit la déclaration a fait la guerre 
victorieusement  sur les cinq continents (…).“ Chaque fois qu’il lui est arrivé de 
se trouver au milieu de populations accablées par la cruauté de chefs qui 
accaparaient les terres, l’or et les femmes, il a libéré ces peuples de leurs chefs 
odieux, il a terrassé l’oppression pour lui passer l’épée au travers du corps ”. 
La mythologie locale est mise au service de la lutte  politique et 
l’esthétique artistique. Par cette technique, le romancier arrive à intéresser ceux 
auxquels il s’adresse en même temps que la politique touche la conscience 
profonde de son peuple. Ici, la sagesse ancestrale vient justifier la théorie 
politique moderne, contribuant à une plus large adhésion populaire. 
De ce point de vue, on peut dire que Mongo Béti a une conception 
maoïste, du maoïsme de l’époque de la grande marche, dont l’idée fondamentale 
consistait à s’appuyer d’abord sur l’organisation sociale locale à laquelle 
l’organisation et les structures du parti doivent s’adapter. Il fait un mélange 
réussi entre la présence du folklore africain et les théories modernes. La 
communauté prend le pas sur le parti politique : les trois rubénistes, pendant 
toute leur lutte à Ekoumdoum, n’ont cherché à aucun moment  à mettre en place 
des structures de l’U.P.C., ils se sont plutôt servis de la colère qui sourdait dans 
la cité pour la diriger et l’orienter  dans le sens de leur idéologie. Même si 
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Mongo Béti se défend d’avoir choisi un courant donné du marxisme, nous 
voyons ici qu’il a été fortement influencé par l’histoire relativement récente de 
la révolution chinoise (par rapport à la grande révolution d’octobre), tout comme 
d’ailleurs la plupart des intellectuels africains ont été plus ou moins influencés 
par les théories politiques du Parti communiste chinois jusque dans les années 
70. A cet égard, sa conception du socialisme est conforme à ce que les Chinois 
ont fait  au cours de la grande marche, à savoir considérer le socialisme comme 
un renouvellement des traditions communautaires africaines. 
La déclaration des trois rubénistes ressemble plus à une allocution orale 
qu’à un discours destiné à la lecture ; elle prend parfois, outre les techniques du 
conte populaire, le caractère d’une conversation intime entre un chef politique et 
la conscience collective de son peuple. Le langage n’est plus celui de 
l’intellectuel, il est plus populaire tout en conservant un caractère grave et 
solennel. Avec Medza, nous avions un langage intellectualiste, plus théorique ;  
les rubénistes, quant à eux, malgré l’amour d’Evariste pour les livres, se veulent 
plus près des préoccupations quotidiennes des habitants d’Ekoumdoum. Leur 
culture et leur instruction sont mises au service de la lutte populaire alors que 
Medza se servait de ses connaissances  théoriques pour mystifier  les gens de 
Kala. Mongo Béti semble maintenant avoir trouvé la voie qu’il cherchait, en tant 
qu’intellectuel africain, au moment de la rédaction de Mission terminée. La 
composition de ses personnages principaux est significative à cet égard : Mor-
Zamba, fortement endurci par la vie misérable qu’il a connue, Jo le Jongleur, un 
jeune voyou comme il en pullule dans les faubourgs africains et Evariste, le 
jeune collégien constituent un trio dont la synthèse des qualités et des défauts, 
loin de nuire à l’efficacité de leurs actions, contribue plutôt à la modération et à 
l’esprit de mesure. C’est cette mesure et cette modération que nous retrouvons 
aussi bien dans leurs actions que dans leur déclaration. 
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Mongo Béti ne s’est pas seulement contenté de changer ses techniques et 
sa conception du héros ; il a voulu montrer aussi qu’il envisageait l’avenir sous 
un autre angle, d’une autre façon qu’il ne l’avait fait jusqu'à présent. Convaincu 
que l’Afrique ne peut faire table rase de son passé, ni rejeter absolument tout ce 
qui vient de l’extérieur, il décide de faire une synthèse entre les deux, ce qui le 
conduit à agir selon une méthode dialectique. On a l’impression qu’il veut 
corriger les erreurs qu’il a commises dans ses premiers romans par une attitude 
quelque peu dogmatique. En effet, dans Le Pauvre Christ de Bomba, après 
avoir constaté son échec, le R. P. S. Drumont choisit de quitter Bomba, à la suite 
de la destruction de la mission ; même, dans Le roi miraculé, le père Le Guen 
est muté parce que jugé incapable en haut lieu de maintenir le calme social dont 
les autorités ont besoin. Par contre, dans La ruine presque cocasse d’un 
polichinelle, frère Nicolas, bien qu’ayant été chassé d’Ekoumdom après il veut 
vivre dans cette cité populeuse qui représente une grande partie de sa vie, il veut 
que les habitants d’Ekoumdoum passent “ l’éponge sur notre passé commun 
d’erreurs et d’oubli des leçons du Christ ; je les supplierai de m’accueillir à 
nouveau afin que nous repartions à zéro ”.Ce sont selon lui les raisons qui l’ont 
décidé à revenir dans ce village. Convaincu qu’en adoptant ce langage il veut 
rencontrer des âmes compatissantes, il sait par ailleurs que son séjour à 
Ekoumdoum se sera plus aussi facile qu’auparavant : il se présente en vaincu, en 
prisonnier en quelque sorte et devra faire tout ce qu’on exigera de lui. D’ailleurs, 
Jo le Jongleur, une fois acquis  que frère Nicolas ne sera pas chassé, donne le 
ton : “ Pour rendre service, galopin, il faudra qu’il rende service, je te garantis. 
Nous en ferons un véritable esclave, c’est bien son tour ; c’est un bâtisseur. Par 
quoi commencerons – nous ? Par un hôpital ? J’en image un magnifique là – 
bas sur cette butte là, tu vois ? avec un bloc opératoire et une maternité même 
(…).Ce vieil hypocrite fignolait des oubliettes pour un tyran, il lui faudra 
désormais édifier des hôpitaux pour le peuple ”. 
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Au niveau de la chefferie, c’est la même préoccupation que manifeste le 
romancier : nous avons montré plus haut comment il entend construire le 
nouveau sur les structures traditionnelles afin d’être efficace. De même au 
niveau des principes d’organisation sociale, il faut partir de ce qui existe pour 
inaugurer une ère nouvelle : “ Quand le gouvernement des cités passe des tyrans 
à la masse du peuple, on commence par distribuer la terre à ceux qui la 
travaillent. Chez nous un seul homme accaparait la terre ; sa cause étant 
entendue, la terre redevient libre comme elle l’a toujours été avant que les 
frères de Van Den Rietter envahissent notre continent . En revanche, nous 
inaugurons cette ère nouvelle, cette aube de notre liberté retrouvée en 
procédant à une distribution juste et équitable des femmes ”. 
Ce qu’il importe de noter ici, c’est que cette méthode est non seulement 
perceptible dans les romans mais qu’elle est aussi le fruit de l’expérience vécue. 
Ayant été victime de sa propre intolérance à l’égard du gouvernement de son 
pays (rappelons qu’il a préféré l’exil au silence ou à la prison), il semble avoir 
compris que le radicalisme et l’extrémisme ne sont pas des attitudes politiques 
correctes, ils conduisent à l’excès, à l’aveuglement, à l’intolérance alors que 
dans le contexte actuel de l’Afrique, il s’agit de garder la tête froide et de rester 
lucide, d’être tolérant et de faire preuve d’un certain humanisme. C’est pour 
cette raison à notre avis que dans les trois derniers romans, le romancier paraît 
plus humaniste, les hommes cherchent  à mieux se comprendre, à mieux 
s’aimer, même si ce sont des antagonistes. Dans La ruine presque cocasse 
d’un polichinelle, l’extrémisme de Jo le Jongleur est tempéré par la modération 
et la mesure de Mor-Zamba : au retour de frère Nicolas, “ l’ancien mauvais 
garçon de Kola–Kola ” s’oppose à ce que celui –ci parle, sous prétexte de savoir 
d’avance les raisons que le missionnaire va évoquer (il rappelle à cet égard la 
fougue des anciens héros de Mongo Béti, Banda et Medza) ; il est approuvé par 
la cohorte des jeunes adolescents qui chœur des femmes âgées : « laissons 
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quand même parler le vieux Blanc, disent – elles ; c’est un être humain, après 
tout. Pourquoi n’aurait – il pas droit à la parole ? Pourquoi le traiter si 
cruellement ? A toi Frère Nicolas ! à ton tour maintenant de parler ”.  
Dans le titre, on sent que la nouvelle société qui verra le jour dans le 
roman ne sort pas néant, il jaillira de “ la ruine” du vieux monde ; le titre 
annonce la destruction de l’ancien  qui servira en même temps de fondement à la 
nouvelle bâtisse. Il ne s’agit pas de rejeter en bloc ce que l’on a connu, mais 
plutôt de le réaménager, de le détruire au besoin dans le sourire (rappelons qu’il 
est question de la ruine presque cocasse d’un polichinelle) de prendre les choses 
avec le sourire, sous l’angle du comique. Le titre paraît en contradiction avec le 
contenu du roman. En effet, loin de traiter d’un sujet comique, l’auteur présente 
ce qu’il y a de plus sérieux, l’instauration d’un système social à la suite d’une 
lutte acharnée : les antagonistes ne pensent absolument pas être des acteurs de 
comédie ; ils veulent détruire un ordre pour instaurer un autre. En fait dans La 
Ruine presque cocasse d’un polichinelle, nous assistons au démantèlement du 
pouvoir traditionnel installé par l’administration coloniale de l’époque. La ruine 
n’est pas totale puisque l’on détruit pour reconstruire. Ici, nous ne pouvons nous 
empêcher de faire un rapprochement avec le titre du roman d’André Malraux 
L’Espoir. Chez celui-ci, l’espoir est sous jacent au drame des Républicains 
espagnols pendant la guerre civile. Malgré leur échec, il montre que l’avenir de 
l’Espagne appartient en quelque sorte aux Républicains. Comme lui, Mongo 
Béti nous invite à lire au-delà du titre, à savoir lire entre les lignes. 
A travers cette attitude de Mongo Béti, nous décelons son souci 
permanent de perfection artistique en même temps que sa préoccupation de 
montrer un visage réaliste de l’Afrique. La Ruine presque cocasse d’un 
polichinelle semble avoir satisfait à ce désir car il est parvenu à faire cohabiter 
le politique et le littéraire tout en dépassant l’entité propagandiste/écrivain. Pour 
être certain de sa réussite, l’auteur fait intervenir une notion fondamentale dans 
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la tradition africaine, la providence. Ainsi, l’apparition des rubénistes à 
Ekoumdoum semble relever du miracle comme d’ailleurs depuis le début de 
Remember Ruben : Mor-Zamba, par une heureuse coïncidence, arrive dans le 
village d’Ekoumdoum ; après avoir été enlevé, il retrouve comme par hasard son 
“ frère ” Abéna qui est devenu entre temps un grand chef rubéniste : celui-ci 
confie la mission de délivrer Ekoumdoum. Dans un premier temps, les trois 
rubénistes vont échouer dans cette mission et seront obligés de se retirer, de 
passer la frontière pour se retrouver dans la colonie anglaise voisine, à 
Mackenzieville. “ La revanche que le Destin offrit aux trois rubénistes, vaincus 
malgré tant de bravoure généreusement prodiguée, prit d’abord le visage 
insoupçonné quasi facétieux d’une contrariété de champ de foire ”. Comme 
guidés par une force divine, ils rencontreront les adolescentes d’Ekoumdoum 
venues à Mackenzieville à la recherche de médicaments contre l’épidémie qui 
ravageait le village. Ils retourneront à Ekoumdoum porter les soins nécessaires 
et, en même temps, reprendront la lutte politique qu’ils avaient suspendue. Cette 
fois-ci, ils sont accueillis non plus en étrangers, mais comme des envoyés de 
Dieu pour sauver la cité de la catastrophe, “ en quelque sorte, dépêchés par la 
Providence pour arracher de tendres nourrissons aux mâchoires d’ogre de 
l’épidémie et leurs pauvres mères au martyre du désespoir ”. L’intervention 
constante de cette force surnaturelle confère à l’action du romancier et de ses 
héros une espèce de déterminisme, un caractère inéluctable ; cela explique peut-
être pourquoi le personnages ne se découragent jamais et gardent confiance ; ils 
semblent convaincus qu’à un moment ou à un autre surviendra un événement 
qui les replacera dans une position de force ou tout au moins les aidera à 
progresser dans la voie qu’ils se sont tracée. Ainsi la providence se présente 
chez Mongo Béti comme une promesse non seulement de réussite mais aussi de 
sagesse, de courage et de persévérance. 
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A la lecture des trois derniers romans, donc, nous constatons qu’au lieu de 
continuer dans la même vision des choses, dans la même conception de son 
œuvre, Mongo Béti a jugé nécessaire d’y introduire une notion fondamentale qui 
contribue à lui donner une plus grande valeur artistique : l’auteur a procédé à un 
renouvellement dans la conception de ses romans, améliorant son écriture et ses 
techniques romanesques. Par ce renouvellement artistique, il exprime sa 




Après cette étude sur la société dans l’œuvre de Mongo Béti, que 
pouvons-nous en retenir d’essentiel ?A cause de l’importance des thèmes que 
nous avons abordés plusieurs remarques s’imposent : Il est incontestable que 
Mongo Béti est l’un des plus grands romanciers de l’Afrique moderne, bien que 
ses romans se situent principalement dans la période coloniale. Car nous 
estimons que ce qui fait la valeur d’une création artistique, c’est son 
intemporalité, c’est-à-dire quand elle parvient à se libérer du temps, tout en 
restant actuelle. 
C’est ce que notre auteur a montré : ses écrits permettent aussi de mieux 
comprendre l’histoire de la société africaine et de l’Afrique toute entière. 
Comme on l’aime à le dire, le Cameroun c’est Afrique en miniature ; de même, 
la littérature camerounaise, l’œuvre de Mongo Béti en particulier, est un 
échantillon représentatif de la littérature africaine. Sa personnalité a percé et 
s’est imposée sur le plan quantitatif et esthétique, pour la connaissance des 
réalités sociales de notre continent. 
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Les éléments fondamentaux que nous avons étudiés nous indiquent 
pourquoi l’écrivain s’est tourné vers le roman, plutôt que vers la poésie. En 
effet, ce dernier genre, compte – tenu de sa complexité et de sa spécificité, 
s’adresse à un public plus restreint, plus spécialisé alors que le roman rencontre 
une plus large audience populaire, malgré la faible scolarisation en Afrique. Il 
met en scène un groupe social, présente un panorama de la société alors que la 
poésie, plus lyrique, plus individuelle, plus sentimentale, ne peut pas 
véritablement refléter les réalité sociales. 
Comme nous l’avons vu, Mongo Béti, par souci de réalisme, a choisi de 
décrire une communauté, un ensemble d’hommes dans la vie quotidienne, les 
rapports qui s’établissent entre eux, les institutions mises en place pour assurer  
la stabilité et la cohésion. Ce désir ne pouvait trouver un écho favorable que 
dans le genre romanesque qui élargit le champ d’action des personnages et 
favorise les développements que le romancier voudrait faire pour étoffer ses 
descriptions. 
Une autre raison qui explique l’orientation de Mongo Béti vers le roman 
est, selon nous, l’histoire même de la poésie en Afrique : le genre poétique a 
connu une explosion avec les premiers intellectuels, à travers l’idée de la  
négritude. 
Ceux –ci, à leur arrivée en Europe, se sont retrouvés seuls, laissés à eux – 
mêmes, le cœur meurtri d’avoir abandonné des pratiques ancestrales et d’être 
obligés de s’affirmer en tant qu’êtres humains devant le mépris dont ils étaient 
l’objet de la part des Européens. 
La négritude qui exprimait un état d’âme, une amertume avec des 
hommes comme Léopold Sédar Senghor, Aimé Césaire, Birago Diop etc. avait 
essentiellement pour but de revaloriser les cultures africaines à un moment où la 
colonisation avait renié aux Africains toute civilisation.  
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Le deuxième génération d’intellectuels, comme nous l’avons vu, a préféré 
donner une autre vision de la société  africaine : ce fut l’aube du roman et le 
déclin de la poésie qui était le domaine d’expression privilégié de la négritude. 
Celle-ci s’est révélée par la suite une idéologie de collaboration avec le 
colonialisme, d’infériorisation des Noirs par rapport aux Blancs. Même si, par 
ailleurs, les poèmes qui ont été publiés dans cette optique ont une valeur 
littéraire incontestable, ils ne véhiculent pas suffisamment, ni efficacement les 
revendications quotidiennes des Africains. 
C’est la raison pour laquelle la génération de Mongo Béti  qui, sur le plan 
intellectuel, a suivi le même chemin que ses prédécesseurs, s’est démarqué de 
ceux-ci sur les plans littéraire et politique. 
A cet égard, il serait intéressant de faire une comparaison entre le poète et 
le romancier les plus représentatifs de ces promotions, L. S. Senghor et Mongo 
Béti. Tous deux ont suivi des études supérieures de Lettres classiques en 
France ;  ils y ont chacun enseigné et ont épousé des Françaises. 
Mais le parallèle s’arrête là, car en dehors de ces éléments, ils n’ont plus 
rien en commun : Senghor faisant partie de la première élite, est de ceux qui ont 
été choisis par le colonisateur pour mettre en place les Etats créés à la suite de la 
décolonisation. Voyant les avantages qu’il pouvait tirer  de cette qu’il pouvait 
tirer de cette situation, il n’a pas hésité de trahir les espoirs qu’il avait fait naître 
chez les populations ; il va se compromettre avec le colonialisme au point de 
perdre une partie de sa crédibilité. S’étant engagé dans cette logique, c’est donc 
tout à fait naturellement qu’il deviendra un homme d’Etat et président de la 
République du Sénégal pendant près de vingt ans. 
Mongo Béti, quant à lui, plus critique à l’égard du système, ne goûtera pas 
aux “  honneurs ” de son pays. Son engagement qui l’a conduit à prendre une 
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position politique claire et sans équivoque, tant dans ses romans que dans la vie 
courante, le condamnera, le condamnera, à l’image de sa générosité, à choisir 
entre le silence complice, la prison et l’exil. Pour échapper à toute 
compromission, il se résignera à l’exil et deviendrai l’ennemi juré du régime de 
son pays. Autant le poète-président mène une vie et une retraite paisibles, autant 
le romancier exilé vit dans l’angoisse et la frustration. 
Dans ces conditions on peut se demander si Mongo Béti, en réalité, n’est 
pas plus africain que Senghor. C’est une question assez osée mais nous la 
posons quand même dans la mesure où Senghor homme politique, est jugé par 
les critique par les actions menées et les prises de position ; il est plus homme 
public et, par conséquent, plus exposé aux critiques tandis que Mongo Béti, 
malgré la situation dans laquelle il vit, s’efforce de donner une autre image de 
l’Afrique. La politique de Senghor en tant qu’homme d’Etat n’a pas souvent en 
faveur des Africains, à commercer par les Sénégalais. 
Après avoir expliqué les raisons qui ont conduit Mongo Béti vers le 
roman, essayons de déterminer celles qui font la richesse de son œuvre 
romanesque. A notre avis, cette richesse a pour cause fondamentale le réalisme 
et la lucidité avec lesquels l’auteur aborde ses sujets : réalisme dans la mesure 
où la réalité quotidienne est transcrite sans altération, dans ses moindres 
manifestations donnant aux romans une allure plus descriptive qu’analytique. 
C’est pourquoi on a parfois l’impression que le roman se transforme en une 
chronique, en un journal, à l’image du Pauvre Christ de Bomba.  
Dans cette description des réalités quotidiennes, il fait preuve d’une 
grande maîtrise de la langue et des techniques romanesques car il n’est pas 
toujours facile de concilier le fond et la forme d’un roman, d’autant plus que la 
société africaine “ n’est absolument pas individualiste. Elle repose sur 
l’entraide des sujets individuels ; les conflits sont des conflits entre individus sur 
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un fond social bien sûr ”. (cf. A. Nordmann-Seiler : La littérature néo-
africaine.) 
Parce qu’il parvient à combiner ces deux aspects, l’auteur affirme d’une 
part sa connaissance approfondie des réalités sociales ; d’autre part, une parfaite 
assimilation de l’esthétique romanesque. Le roman ayant supplanté le conte 
comme genre littéraire privilégié dans l’Afrique traditionnelle, il a su adapter ses 
techniques au contexte nouveau qui est apparu avec l’adoption de l’écriture 
comme moyen de transmission des connaissances. Même si parfois le ton est 
acerbe, Mongo Béti manifeste une attitude de mesure, de calme et d’équilibre 
rendant ainsi hommage à la culture et à la littérature françaises notamment la 
littérature telle que la concevaient Balzac, Zola, Flaubert, Sartre, etc. C'est cette 
attitude responsable qui lui vaut la valeur esthétique, littéraire de ses romans. 
Il a parfaitement réussi à agencer des éléments comme le temps et 
l’espace de façon à faciliter la lecture de ses romans, à présenter un univers 
temporel et spatial aisément décelable. 
Si l’espace a pour rôle de situer géographiquement ses actions, le temps 
occupe une place esthétique, la fin des héros, principalement, est significative de 
sa vision du monde : la fuite et l’évasion, expression du pessimisme de l’auteur, 
lui permettent d’opérer une certaine ouverture et d’espérer un avenir meilleur. Il 
est à noter que même si Mongo Béti paraît pessimiste, il s’agit d’un pessimisme 
lucide qui est différent du nihilisme. 
La lucidité de Mongo Béti tient  à ce qu’il regarde ces réalités sociales 
avec la tête froide, en ce sens qu’il ne verse pas dans le culte de la tradition 
(comme l’on fait les idéologues de la négritude) : il affirme que, pour lui, “ il y a 
des richesses spirituelles et morales dans notre tradition d’une part, d’autre 
part, il y a nos propres expériences, notre propre vie, les leçons que nous en 
tirons : tout cela nous permet d’être Africains ”. 
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Aussi est-il favorable à l’adaptation de la tradition aux réalités actuelles. 
La négritude étant  l’ensemble  des valeurs culturelles du négro-africaine, 
Mongo Béti est contre cette idéologie car il prône une révision critique de ces 
valeurs. Il n’hésite pas à remettre en cause toutes les pratiques anciennes qu’il 
juge dégradantes pour l’être humain en général, l’Africain en particulier. Cette 
lucidité entraîne une certaine objectivité dans la mesure où tout est vu avec l’œil 
de l’observateur. Il ne verse pas dans une admiration béate de l’Afrique, de ses 
hommes, de leurs institutions : pour lui, la tradition africaine est riche et 
enrichissante à condition de savoir tirer l’essentiel et rejeter le superflu, de 
reconnaître que les pratiques ancestrales, si elles sont historiquement justifiées, 
n’en comportent pas moins des défauts dont nous devons nous débarrasser. 
On peut affirmer que sa vision dans ce domaine est proche de ce que 
Stanislas Adotévi dit de la situation actuelle de l’Africain dans son ouvrage 
Négritude et Négrologues: “ Le Nègre danse non pas sur le mode de la 
répétition, mais sur le mode se la Révolution. Il faut maintenant danser la danse 
de la victoire (…). De cela, il résulte que rencontre sa culture ce n’est pas la 
découvrir, mais la radicaliser, c’est à dire renforcer la conviction que chaque 
Noir doit faire quelque chose pour transformer la situation et produire une 
nouvelle civilisation ”. 
C’est peut-être en partant de cette conception que Mongo Béti met 
l’accent plus sur la critique des hommes que des institutions, parce que ce sont 
eux qui doivent mettre en œuvre toutes les innovations nécessaires à 
l’actualisation des traditions. 
Ainsi, ses romans témoignent d’une richesse et d’un intérêt considérable ; 
il est arrivé à les circonscrire dans leur véritable contexte : “appropriation de la 
mémoire, le livre a été la première grande victoire de l’homme. Traversant le 
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devenir, il a traversé le savoir, investi la parole pour lui imposer un au – delà 
du langage qui est l’histoire ” . ( S. Adotévi). 
A cet égard, le romancier est en même temps comme un historien car la 
connaissance de l’histoire africaine provient de plusieurs sources dont l’oralité et 
les documents écrits. L’auteur s’est servi de ces derniers pour brosser un tableau 
social conforme à la réalité dans ses romans. 
Ayant atteint une telle importance dans la littérature africaine, il est 
regrettable  que Mongo Béti se soit tu pendant un bonne dizaine d’années. Mais 
l’espoir recommence à naître avec ses publications récentes, notamment la revue 
Peuples noirs-Peuples africains, ses derniers romans et ses projets.. 
L’œuvre de Mongo Béti n’est pas cependant sans reproches : la plupart de 
ses romans est consacré à la période coloniale, insuffisance qu’il reconnaît lui – 
même. Ce handicap s’explique par sa situation d’exilé. Il serait souhaitable qu’il 
se tourne vers la situation actuelle de l’Afrique en ce qui concerne l’étude de la 
société ; la période néo–coloniale résulte des indépendances politiques ; elle 
représente une certaine évolution qu’il faut prendre en considération car elle 
présente un autre aspect de cette société, c’est à dire comme Mongo Béti le dit 
lui – même,“ l’éclosion des classes sociales et la lutte des classes ”. 
Son étude conduira nécessairement à la remise en cause, à une 
observation critique de l’œuvre de ceux qui ont fait l’histoire de cette phase 
(nous pensons ici aux hommes tels que K. NKrumah, Patrice Lumumba, 
Amilcar Cabral, Ruben Um Nyobé, etc.) 
Il serait grand temps que les romanciers abordent cette période 
d’évolution de notre continent : en même temps qu’ils parviendront à faire 
progresser le roman africain, il, fourniront des instruments d’analyse aux 
génération futures. Car le progrès auquel aspirent les populations africaines n’est 
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pas seulement social ni politico-économique ; il est aussi culturel. Cela nous 
conduit au rôle du romancier et de son œuvre dans cette recherche de progrès. 
L’engagement d’un auteur implique des tâches d’une grande importance. 
Aussi, ne partageons – nous pas la conception de Mongo Béti selon laquelle le 
romancier  ne devrait pas se substituer au propagandistes politique. Il suggère, 
en effet, que “  ces solutions que nous aurons en Afrique, ce n’est pas à un être 
individuel à les trouver, je crois qu’elle doivent jaillir des débats(…).  C’est en 
discutant ensemble, en critiquant une institution que nous pouvons essayer de la 
remplacer par une autre ”. 
Cela est juste dans le principe, mais la réalité est qu’un roman est avant 
tout le reflet du sentiment de son auteur ; c’est une œuvre sociale destinée à un 
grand public.  
Dans ces conditions, pourquoi le romancier hésiterait-il à se servir de son 
œuvre pour faire la propagande de ses idées (comme dans La ruine presque 
cocasse d’un polichinelle par exemple qui fait l’apologie du rubénisme)? Il peut 
donc être aussi un propagandiste et un agitateur efficace, surtout quand ses 
romans sont essentiellement consacrés à l’étude de la société. Nous pensons 
qu’une remise en cause de l’ordre social à l’heure  actuelle en Afrique, si elle 











ENTRETIENS AVEC MONGO BETI 
PARIS, le 20.4.79 
Pouvez-vous vous présenter, faire une biographie qui puisse nous permettre de 
comprendre un peu l’évolution de votre œuvre. 
Je pense que les détails biographiques utiles ont été fournis dans beaucoup de 
manuels. 
Ma foi, je suis né avec le siècle, pas avec le siècle comme dirait Victor Hugo, 
mais je suis né dans les années 30, en 1932, au Cameroun, d’une ethnie bantou 
du Sud. J’ai perdu mon père à 7 ans, en 1939, dans des conditions qui laissent 
penser qu’il a sans doute été assassiné. Contrairement à ce que dit un auteur 
d’une thèse fameuse qui raconte des blagues sur la mort de mon papa. 
Si vous voulez, ce décès prématuré de mon père (il était jeune) a été capital dans 
mon évolution, en ce sens que Maman ne pouvant pas élever 5 enfants (nous 
étions cinq et j’étais le troisième), m’a mis en pension dans une sorte d’internat 
dirigé par des prêtres, des missionnaires qui dirigeaient les enfants naturellement 
dans des établissements secondaires religieux. Ces foyers étaient des espèces de 
viviers dans lesquels puisaient les séminaires catholiques. 
C’est ainsi que je me suis trouvé plus ou moins dans une filière qui me vouait 
directement à entrer dans une boîte qui était parfaite, un petit séminaire. 
J’ai fait la 6ème et la 5ème dans une espèce de collège qui était en fait un pré-
séminaire. Je me suis arrêté à la 5ème dans ce petit séminaire puisque j’ai été mis 
à la porte à la fin de l’année. Je n’étais pas du tout croyant et nos rapports avec 
les religieux, les importés étrangers ont toujours été très ambigus chez nous. 
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Votre renvoi avait-il pour cause votre non-croyance ou le fait que vous 
ne travailliez pas assez en classe ? 
Oui, je ne pratiquais pas ; notamment, je n’allais pas au confesse et il y 
avait des tours : les élèves avaient tous un tour à faire et il y avait un tableau de 
confesse. Il fallait aller à confesse tel jour, telle semaine. Le prêtre venait au 
confessionnal et attendait et chacun venait, se présentait, se confessait. 
Moi, il ne m’avait jamais vu, si bien qu’il avait un tableau incomplet. Il 
m’a demandé pourquoi et m’a envoyé m’expliquer chez le Directeur mais je n’y 
suis pas allé. Ils ont conclu que je n’étais pas croyant, que je n’avais rien à foutre 
là et m’ont foutu à la porte. 
Tout cela s’est passé après la guerre, dans les années 46. A ce moment-là, 
je suis allé à Yaoundé ; j’avais des parents dans la capitale. Mon pays n’est pas 
loin, puisqu’il est à 40 km. C’est mon oncle qui m’avait fait venir en me disant 
qu’il y avait un collège. Il m’a dit d’aller faire ma demande dans ce collège si je 
voulais y entrer. C’était le premier collège qui allait devenir un lycée. 
Le colon avait fondé une boîte puisque le Cameroun était coupé de 
l’Europe à cause de la guerre, vu qu’il s’était rallié comme on dit, à la France ; 
les colons n’avaient plus de rapport avec leur pays et il fallait quand même créer 
un embryon d’enseignement secondaire pour leurs enfants. 
Après la guerre, en raison du climat anti-raciste qui s’était créé, ils ont dit 
qu’il fallait admettre des Africains dans ces collèges qui allaient devenir des 
lycées trois ans plus tard. Ils prenaient habituellement des fils de riches, des fils 
de chefs ; moi, je n’en étais pas. Mais comme j’avais déjà une assez forte 
formation, ils ont voulu vérifier que j’avais fait le latin. C’est d’ailleurs tout ce 
qu’on apprenait avec les curés, car il n’y avait pas de mathématiques. 
Quand ils ont vu que j’avais fait le latin en ma 7ème et 6ème, ils m’ont 
accepté. C’est très important : le latin était la seule filière dont nous disposions 
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pour préparer le baccalauréat et dès qu’on était bachelier, on avait droit à une 
bourse pour venir faire ses études en Europe, en France. 
J’ai obtenu mon bac en 1951 et je suis venu en France, à Aix-en-Provence 
où je suis resté trois ans.Je n’ai pas fait de bonnes études dans l’enseignement 
supérieur parce que je me suis mis à écrire tout de suite : des romans, des 
articles pour des journaux et des revues. J’ai collaboré très vite à Présence 
Africaine’. En 1954, je suis venu à Paris. Je n’allais guère en fac ; j’ai obtenu ma 
licence en 1957 (je n’étais pas rapide). 
J’ai publié Ville cruelle en 1953, le Pauvre Christ de Bomba en 1956, 
Mission terminée en 1957 et le Roi miraculé en 1958. 
A ce moment on m’a coupé la bourse parce qu’on voulait que je rentre au 
pays. Le premier gouvernement autonome a eu comme premier geste, de nous 
couper la bourse : après la licence, nous devions retourner au Cameroun pour 
enseigner. 
Cela ne me plaisait pas ; la situation là-bas était trouble et comme il me 
fallait gagner ma vie, j’ai commencé à enseigner ici. J’ai fait le CAPES en 
1959 ; ce n’était pas difficile à l’époque, vu que tous les types qui avaient fait les 
lettres classiques étaient pratiquement tous reçus : il y avait une pénurie de 
littéraires. 
Quand j’ai commencé à enseigner en France, j’ai été nommé dans un 
lycée en Bretagne, en 1955, dans la banlieue de Saint Brieux. J’ai fait la 
connaissance d’une femme qui était professeur comme moi. Nous nous sommes 
mariés et nous avons eu trois enfants coup sur coup. Il fallait les élever, et en 
même temps, songer à passer l’agrégation parce que c’était quand même mieux. 
Je l’ai passée plusieurs fois avant de réussir. Avec l’agrégation, on est bien payé 
et ça fait moins de travail : avant, j’avais 18h de cours par semaine, mais avec 
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l’agrégation, je n’ai plus que 15h. A ce moment-là, ma femme s’est mise elle 
aussi à l’agrégation et je l’ai remplacée à la maison pour m’occuper des enfants. 
Elle a fini par réussir après beaucoup de mal, comme moi. C’est pour cela que 
pendant 14 ans je n’ai plus écrit. Et, en 1970, il y a eu un fameux procès 
politique chez nous au Cameroun qui m’a mis en colère. Ce fut l’occasion pour 
moi d’écrire et de publier Main basse sur le Cameroun. Comme le livre a été 
saisi et interdit il fallait que je raconte la même chose sous une forme 
romanesque car on ne saisit pas les romans en Francs ; d’où Remember Ruben 
puis Perpétue. Entre-temps, j’ai eu un procès avec le Ministère de l’Intérieur 
qui l’a d’ailleurs perdu, ce qui a valu à mon livre d’être remis dans le circuit. 
Voilà les diverses aventures. 
Maintenant, je suis professeur à Rouen. Je n’ai pas envie de changer parce 
que je suis très ancien dans ce lycée-là, j’y ai des privilèges, ma femme aussi, on 
y est bien. Voilà en gros tous les éléments les plus saillants de ma vie. 
Comment situez-vous le roman africain francophone dans la littérature 
moderne par rapport au roman européen ?, par rapport au roman africain 
anglophone ? 
Vous me posez là une question qui s’adresse non pas à un auteur, mais à 
un critique et je vous signale que je ne suis pas critique, je n’ai pas une vision 
globale de ces problèmes-là. 
Il m’arrive, de temps en temps, de faire une critique mais c’est très 
épisodique. Je ne domine pas ces problèmes. Il est incontestable que le roman 
africain francophone est lié, évidemment, au roman français contemporain ou 
même parfois, au roman français classique, je veux dire de type balzacien ou 
flaubertien en ce sens que forcément, des gens qui ont été à l’école des Français 
depuis si longtemps ne peuvent pas se mettre à pratiquer un genre aussi 
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important sans se référer, qu’ils le veuillent ou non, à ce qu’on a voulu leur 
imposer comme modèle. 
Il y a deux réactions possibles : soit on adopte ce modèle, soit on le refuse 
mais il est certain que, quelle que soit la réaction qu’on a, on est marqué, on se 
situe par rapport au roman français. 
Je pense que les auteurs africains qui sont marqués politiquement 
regardent plutôt du côté de Zola, du côté des auteurs les plus engagés, dont Jean 
Paul Sartre qui a écrit des romans engagés, donc, forcément réalistes. Mais il y a 
tout un groupe de romanciers, comme Camara Laye par exemple, qui pratique 
un genre que je ne peux pas situer, que je ne peux pas définir ou alors le Malien 
Yambo Ouologuem. Je ne suis pas comparatiste, j’enseigne la littérature 
française classique et le problème est qu’ils se situent eux aussi forcément dans 
une certaine mouvance ; je crois savoir qu’on a dit que Yambo Ouologuem avait 
essayé de faire un roman dans le genre de Maupassant. C’est ce qu’on dit. Sans 
doute un roman dans lequel l’esthétique joue un plus grand rôle que le contenu. 
D’ailleurs, je ne crois pas qu’il soit engagé, je n’ai pas lu ses romans. 
Je lis très peu les romans africains sauf si les auteurs sont mes amis et 
qu’ils me demandent de faire une critique de leur livre : à ce moment-là, je lis ; 
sinon, je ne possède pas grand chose de ce problème là. 
Quel rôle donnez-vous à la littérature en général, au roman en 
particulier, dans les différentes étapes du processus historique de l’Afrique ? 
Je vais vous dire ce que je pense. D’abord, j’ai l’impression que le 
problème littéraire ne se pose pas de la même façon chez tous les peuples : 
lorsqu’on affaire à un peuple libre, le peuple américain ou français par exemple, 
les écrivains de ces peuples ne se trouvent pas en face des mêmes problèmes, ni 
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des mêmes difficultés que les écrivains enfants d’un peuple opprimé, d’un 
peuple qui n’est pas indépendant. 
Par exemple, imaginez qu’en 1943-44, au moment de l’occupation de la 
France par les Allemands, un écrivain français se mette à écrire un roman 
d’amour, intemporel, tout à fait étranger au problème de l’heure. On l’aurait 
traité de traître. On lui aurait dit : ‘’pendant que l’ennemi occupe ta patrie, 
comment as-tu pu ne pas parler de ces problèmes pressants ?’’. C’est notre 
situation à nous : il me semble peu probable qu’un Camerounais, un Malien, un 
Ivoirien fasse une littérature qui ne tienne pas compte du problème essentiel, à 
savoir la dépendance politique, économique de son peuple. 
Il y a un deuxième aspect  du problème qu’il faut voir : je pense que tout 
auteur est quand même engagé ; je crois que l’on définit l’engagement d’une 
façon erronée, en ce sens qu’on appelle habituellement engagement le fait qu’un 
auteur avoue publiquement qu’il a un camp politique, son appartenance à la 
gauche ou à l’extrême gauche et qui milite, c’est-à-dire dont l’action déborde la 
pure littérature ; son militantisme peut l’amener dans les meetings, dans des 
actions violentes. Mais l’auteur de droite, l’auteur conservateur qui est bien vu 
du gouvernement, qui va voir le Président Giscard dîner avec lui, on ne l’appelle 
pas auteur engagé. Pourtant, il est très engagé lui aussi. 
Dire qu’on est neutre en politique, c’est encore dire qu’on ne veut pas 
lutter contre l’ordre établi, donc qu’on approuve cet ordre établi. Par conséquent, 
tout écrivain est engagé. En Afrique il est bon que les gens cessent de considérer 
l’engagement sous la forme hypocrite qui est définie en France. Mais la question 
de savoir si l’auteur accepterait son engagement avec le peuple, avec les masses, 
je crois que c’est ce choix que nous devons faire. 
Enfin, on ne peut définir l’authenticité d’un peuple noir, on ne peut pas 
faire une littérature authentique sans tenir compte d’une tradition de l’Afrique 
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qui est quand-même définie par le passé de l’Afrique, par l’esclavage : les Noirs 
ont toujours été un peuple opprimé ; donc, en fonction de cette tradition 
historique, nous devons être toujours du côté de tous les opprimés du monde, 
non seulement les opprimés de type politique comme en Amérique latine, en 
Asie, en Afrique, mais aussi les oppressions de type social. 
Je pense que, par exemple, notre rôle est d’être du côté des femmes au 
moment où elles luttent pour leur émancipation : le combat que mènent les 
femmes éclaire notre propre combat ; les problèmes auxquels elles ont affaire 
face reflètent souvent nos propres difficultés. C’est pourquoi je pense que notre 
mission historique en tant qu’écrivains noirs est d’être toujours du côté de ceux 
qui luttent pour leur émancipation. Voilà ma conception. 
Malheureusement, ce n’est pas celle de tous les écrivains noirs, loin s’en 
faut, en ce sens que le grand problème pour nous c’est que nous sommes 
sollocotés par beaucoup de tentations : si vous voulez que les grands médias 
parlent de vous, comme elles sont entre les mains des dirigeants néo-coloniaux 
et de leurs patrons français, il faut faire la cour au pouvoir. 
Il y a ce grand problème chez nous : beaucoup d’auteurs sont séduits par 
les facilités que leur propose le pouvoir, donc ils ne sont pas authentiques ; ils 
font une littérature qu’ils n’auraient pas aimé faire. Les choix esthétiques et 
même politiques se sont pas clairs. En revanches, les nécessités peuvent obliger 
certains à faire la cour à des gens comme Robert Cornevin. 
Dans ce cas, la conviction n’este-t-elle pas travestie ? Etre du côté du 
peuple, est-ce une allusion à la thèse léniniste ‘’Prolétaires et peuples des 
nations opprimées, unissez-vous’’ ? 
Oui, je suis marxiste mais indépendant, je ne me rattache à aucune école 
marxiste, je ne suis inscrit à aucun parti communiste ni africain, ni européen, ni 
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trotskiste, ni maoïste. Mais je pense que l’apport du marxisme-léninisme est 
enrichissant pour nous ; donc, nous avons beaucoup à gagner, à nous enrichir 
avec cette doctrine. Je pense néanmoins que nous n’avions pas besoin de lire 
Marx pour voir cette leçon de notre histoire qui nous voue, nous condamne à 
être avec les opprimés dans la mesure où nous avons toujours été soit esclaves, 
soit colonisés. 
Nous sommes, en quelque sorte, le symbole même de l’opprimé et c’est 
pour cette raison que, sans avoir besoin de me référer à une théorie scientifique, 
je pense que notre mission est d’aider les autres à lutter en même temps que 
nous nous aidons nous-mêmes à lutter. Je veux dire que j’apprécie beaucoup 
Marx mais je ne m’enferme pas dans Marx. 
Il y a des richesses spirituelles et morales qui sont dans notre tradition (je 
ne suis pas partisan de la négritude : la tradition pour moi c’est ce que nous nous 
sommes légués à travers les générations) d’une part et, d’autre part, nos propres 
expériences notre propre vie, les leçons que nous en tirons ; tout cela nous 
permet quand même d’être Africains en plus du fait que nous sommes 
marxistes : la dimension de l’Afrique moderne ne peut être seulement marxiste ; 
il est autre chose que  marxiste : il est marxiste en même temps qu’il est africain. 
De même que la femme peut être à la fois marxiste et femme, c’est-à-dire 
marxiste enrichie  par la tradition de la femme. 
Quelle est la place et l’utilisation du roman dans le travail de prise de 
conscience des masses, étant entendu qu’elles sont en majorité analphabètes ? 
Vous posez la question d’une façon un peu trop professorale, dogmatique. 
Telle que vous la posez, elle peut être un thème de séminaire dans une Faculté. 
Moi, je dois vous répondre en me plaçant du point de vue du praticien, 
c’est-à-dire du créateur qui résout le problème non pas en le considérant dans 
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l’ensemble, mais en considérant les difficultés auxquelles ils se heurte. Dans la 
pratique, écrire un roman en Afrique, c’est vrai que c’est un genre littéraire qui 
ne fait pas partie de notre tradition (il s’agit là d’une question très controversée. 
Je suis du Sud du Cameroun et je n’ai pas trouvé dans ma famille la tradition du 
roman mais celle du conte, de la légende). C’est vrai que nous n’avons pas 
trouvé de roman dans le sens où ce mot a fini par se cristalliser en Europe. Ainsi, 
nous avons été obligés de nous initier au roman à travers une tradition 
doublement étrangère puisqu’elle se faisait auprès des gens étrangers c’est à dire 
les Européens et ensuite, par une langue étrangère. 
Si l’on considère tous ces aspects, on peut dire que le roman n’a pas sa 
place en Afrique, puisque son origine est entièrement étrangère. Mais, en même 
temps, le roman est un genre très efficace c’est-à-dire que c’est le genre fourre-
tout (vous savez que maintenant, il y a plusieurs définitions du roman) ; c’est le 
lieu où l’on peut tout mettre : la revendication politique, sociale, nationale, les 
langues, le lyrisme romantique, les drames, l’épopée, etc. C’est ce que les 
romans français et russe nous ont montré. 
C’était donc un genre très efficace, celui où les peuples en lutte étaient le 
plus tentés de s’exprimer, c’est ce qui est arrivé à tort ou à raison aux écrivains 
africains : nous nous sommes lancés dans le roman. 
Les écrivains noirs se sont lancés dans la poésie ; cette poésie noire a 
souffert d’un handicap qui est que la poésie en Europe et dans les situations 
modernes n’a pas une grande diffusion (un recueil de poèmes se vend très mal 
ici, alors qu’un roman même d’un débutant, peut se vendre à 1000 ou 2000 
exemplaires, ce qui n’est pas mal). 
Le roman est un genre populaire mais cela ne veut pas dire que c’est par 
lui qu’on touche le peuple. Non. Disons qu’on peut toucher beaucoup de gens 
(on ne peut dire qu’il touche le petit peuple ; même en France, les romanciers 
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qui touchent le petit peuple sont très peu nombreux sauf quelques exceptions). 
Le roman, c’est un genre de ‘’masse’’. 
Le problème de langue est très important puisque les lecteurs 
francophones sont peu nombreux (on m’a dit que dans certains pays, ils ne 
dépassait pas 5% de la population). Est-ce qu’il ne vaudrait pas mieux écrire 
dans les langues africaines ? Oui, je crois qu’on doit le faire quand on a les 
moyens, quand on possède la maîtrise de ces langues-là, quand on a les moyens 
techniques car tout ne dépend pas de l’auteur !  Si j’écris un roman en bantou et 
que je ne trouve pas d’imprimeur pour me l’imprimer, il ne servira à rien.    
Bref, il y a là des problèmes qui dépassent l’écrivain. Il ne suffit pas de 
dire ‘’je vais écrire dans ma langue maternelle’’ pour pouvoir effectivement le 
faire. Pour l’instant, j’écris en français mais il est certain qu’un jour je vais 
écrire dans ma langue. 
Le thème central de votre œuvre c’est la société : pourquoi ce choix ? 
Est-ce une façon de remettre en cause l’ordre établi ? Si oui, par quoi 
remplacer cet ordre ? 
J’ai été très marqué dans ma jeunesse car j’ai subi plusieurs traumatismes. 
Je vous ai parlé de l’assassinat certain de mon père : son cadavre a été retrouvé 
dans un fleuve qui arrose la ville, qui est mon pays. Il n’y a pas eu d’enquête et 
une version a été tout de suite admise : il aurait passé une très agréable soirée 
avec ses amis et, dans un état d’ivresse, il aurait marché dans le fleuve. Cette 
version ne correspond à rien. 
D’autre part, mon père était abstinent ce qu’ignorent les tenants de cette 
version. Il est donc mort en 1939, peu après la déclaration de la seconde guerre 
mondiale. Or, il y avait près de chez nous une plantation dirigée par les 
Allemands ; le Cameroun est une ancienne colonie allemande d’où les 
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Allemands ont été chassés en 1916 mais ils y sont revenus comme simples 
planteurs. Et il a été dit que des Camerounais étaient en relation avec ces 
Allemands. C4est la deuxième version sur la mort de mon père. 
Les Allemands ont d’ailleurs été arrêtés par la police à la déclaration de la 
guerre. Il semble que c’est dans le cadre de cette affaire que mon père aurait été 
assassiné. 
Il y a une troisième version qui prétend que mon père avait beaucoup de 
mauvais créanciers qui ont trouvé cette astuce pour ne plus lui rembourser. 
Bref, ce qui est certain, c’est que j’ai été très marqué dans ma jeunesse par 
la présence française, par les exactions de la colonisation. Cette sensibilité aux 
problèmes politiques a certainement été due  à l’influence de mon père, bien 
qu’à sa mort je sois incapable d’en prendre conscience. Cette influence n’est pas 
seulement de mon père : il y avait dans ma famille un groupe de gens qui 
n’étaient pas nationalistes, mais qui étaient très réservés vis-à-vis de la présence 
française, qui avaient été marqués par la présence allemande, qui avaient eu une 
petite fonction (planton ou interprète) qui se sont retrouvés déclassés parce 
qu’ils ne comprenaient pas le français. Quand les Français sont arrivés, ils ont 
perdu leur petit job et sont revenus dans leur village. 
Il y avait tout le temps dans ma famille, des comparaisons entre les deux 
types de colonisation, dans les conversations entre les Français et les Allemands 
et, curieusement, les gens chez moi admiraient les Allemands. 
Voilà le climat dans lequel j’ai été élevé. J’ai toujours été sensible aux 
problèmes politiques. Quand les partis politiques se sont crées chez moi, étant au 
lycée, j’ait tout de suite milité dans l’U.P.C. (Union des Populations 
Camerounaises). 
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Cette sensibilité aux questions politiques est une tradition dans ma famille 
et puis, il y aussi le fait que j’ai commencé à écrire, j’ai assisté aux premières 
luttes d’émancipation des femmes chez moi. Par exemple, ma mère était veuve 
et il y a une tradition qui veut qu’à la mort de son mari, la femme épouse un 
frère de celui-ci. Et ma mère a été, avec d’autres femmes, l’une des premières à 
refuser cette tradition. Elle ne s’est jamais remariée bien qu’elle fût encore jeune 
(elle avait 36-37 ans à la mort de mon père). Elle passait son temps à nous 
éduquer. J’ai aussi été sensible à cela. J’ai un peu transposé ça dans mon 
prochain roman. 
Effectivement le problème central dans mes romans c’est la tradition et la 
présence coloniale. Il y a donc une double oppression : traditionnelle et 
coloniale. Je remets en effet en cause la tradition dans la mesure où elle devient 
contraignante ; quand elle devient cruelle, il faut y renoncer. Par exemple, il n’y 
a aucune raison de continuer à vendre nos filles comme un bétail sous prétexte 
que nos ancêtres le faisaient. Il faut voir ce qui n’est pas bon dans les traditions 
africaines et le remplacer par des traditions qui ne soient pas en rupture avec 
notre culture, qui prolongent, mais en mieux, notre culture comme la tradition 
socialiste. Je suis un fervent adepte du socialisme. Je pense que le socialisme est 
un renouvellement de nos traditions communautaires. Il parait que le vrai 
socialisme de nos jours est scientifique, c’est-à-dire marxiste ; moi je n’ai pas 
d’a priori mais je pense aussi qu’au lieu d’imiter, de transposer des modèles tout 
faits, nous pouvons humaniser le socialisme en Afrique, c’est-à-dire lui enlever 
ce qu’il avait d’inhumain dans tellement de pays. Nous pouvons apporter 
quelque chose au marxisme. Cette réserve faite, l’avenir de l’Afrique est 
socialiste car seul le socialisme peut conserver et renouveler en même temps nos 
traditions qui étaient admirables. 
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Dans vos romans, l’aspect descriptif prime par rapport à l’aspect 
analytique puisqu’à la fin, on ne voit pas apparaître de proposition pour 
l’avenir ! 
Oui. Mais nous débordons là un petit peu de rôle de l’écrivain. L’écrivain 
peut-il, comme le théoricien politique, proposer une solution ? Je suis réticent, 
réservé cependant que dans mon prochain roman j’essaie d’esquisser quelque 
chose de ce genre-là. Mais je ne peux pas aller loin pour la simple raison que je 
ne me prends pas pour un prophète. Je pense que ces solutions que nous aurons 
en Afrique, ce n’est pas à un être individuel à les trouver ; je crois qu’elles 
doivent jaillir des débats. C’est pour cela que je suis partisan de la liberté 
d’expression dans nos pays. C’est en discutant ensemble, en critiquant une 
institution ou une tradition que nous pouvons essayer de la remplacer par une 
autre. 
Par exemple, le problème de la femme chez nous mérite d’être discuté par 
tout le monde, les hommes comme les femmes. Quelle place devons-nous faire à 
la femme ? Devons-nous accepter la propriété privée ? Dans quelle mesure 
accepter l’appropriation des terres par les individus ? Quelle doit être notre 
attitude face à l’économie libérale : devons-nous l’accepter ? Dans mon village, 
la terre appartient à la famille et non à l’individu ; lorsque la famille, pour une 
raison ou une autre disparaît, le village, la communauté reprend ses champs et 
les donne à une autre famille. 
Ce n’est pas à moi seul, en tant qu’individu, de proposer des solutions à 
partir de ma chambre d’écrivain. C’est dans les partis politiques,  au sein des 
cellules, en militant dans les organisations authentiques d’étudiants, de 
syndicats, d’ouvriers, de professeurs, etc. 
Comment vous situez-vous par rapport à Sembène Ousmane, d’autant 
qu’il est sur la même voie que vous (du côté des opprimés) ? 
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Nous nous connaissons très bien. Seulement il se trouve que nous faisons 
des métiers très différents. Si nous faisions le même métier et habitions le même 
pays, nous serions tout le temps ensemble. Il n’y a pas longtemps nous avons 
mangé ensemble chez Diop. Mais Sembène est cinéaste, ce qui nécessite sa 
présence en Afrique car il ne peut pas faire du cinéma africain en Europe. Il est 
au Sénégal chez lui ; il voyage beaucoup. Lui, il a de la chance, il va à des 
congrès de cinéastes et comme il fait beaucoup de choses il recherche des 
partenaires, des acteurs, il est obligé de se déplacer beaucoup. Tandis que moi, 
je suis professeur en Europe parce que je ne peux pas vivre au Cameroun, je suis 
personna non grata comme on dit. C’est la seule raison pour laquelle on ne se 
voit pas souvent. J’aime beaucoup ce qu’il fait. Je trouve que c’est un homme 
authentique aussi bien comme écrivain que comme cinéaste. Nous nous sommes 
connus à Marseille quand il y travaillait pendant que j’étais étudiant. Ensuite, il 
est allé faire un assez long séjour en URSS ; à ce moment, moi je suis venu à 
Paris et on ne se voit plus souvent. 
D’ailleurs, il m’a invité au Sénégal mais j’ai des problèmes de 
déplacement : j’ai trois enfants et les billets d’avion sont très chers. J’irai là-bas, 
pas cette année, mais probablement en 1980 ou 1981 pour permettre à mes 
enfants de connaître l’Afrique. 
Sembène Ousmane se consacre uniquement au cinéma maintenant,, 
alors que vous continuez à publier des romans. On s’aperçoit que ce sont là 
donc deux voies différentes. Que pensez-vous de ces deux voies ? Laquelle, 
selon vous, contribue le mieux à concrétiser l’engagement aux côtés du 
peuple ? 
Il est certain que c’est le cinéma parce qu’il est beaucoup plus populaire 
que le roman, c’est à dire qu’il touche beaucoup plus de gens. Et puis, la matière 
de Sembène est très efficace. Je trouve qu’il a d’excellentes idées : par exemple, 
 314
dans la plupart de ses films on parle beaucoup plus le wolof que le français. 
C’est vraiment un cinéma plus authentique que la littérature africaine 
francophone puisque les Africains s’y expriment totalement dans leur langue, 
dans leurs traditions, dans leur milieu et leur environnement. 
Son cinéma est supérieur ; il n’y a pas de comparaison possible à faire. 
Mais que voulez-vous ? Tout le monde ne peut pas faire le cinéma, je n’ai pas de 
vocation cinématographique. En plus j’ai 47 ans et on n’apprend pas à faire du 
cinéma tard ; ce sont des choses qu’on apprend quand on est jeune car le cinéma 
demande quand même de l’apprentissage qui est long. Il est vrai que si je suis 
prêt à écrire des scénarios, encore faut-il qu’on me le demande. Sembène, lui, 
écrit ses propres scénarios et il n’a besoin de personne. Je serais content d’écrire 
des scénarios mais pas faire du cinéma, car faire du cinéma, c’est-à-dire metteur 
en scène, demande un apprentissage très long que je ne peux pas faire. En 
revanche, j’écris des histoires en vue de les tourner au cinéma. Je ferai bien ça 
un jour. 
Tous vos romans ou presque se situent dans la période coloniale : est-ce 
à dire que vous n’êtes pas encore arrivé à appréhender la période néo-
coloniale actuelle pour pouvoir la décrire ou bien y-a-t-il une évolution qui 
verra ce sujet dans vos prochains romans ? 
Il y a le problème que je suis un peu coupé de l’Afrique en ce sens que ce 
que j’en sais c’est ce qu’on me dit, ce que m’écrivent mes parents. Evidemment, 
en recoupant on s’en fait une idée. 
J’ai grandi dans un contexte colonial, il va de soi que c’est cette  période 
que je connais le mieux mais dans mes œuvres récentes, j’aborde le sujet quand 
même : dans Remember Ruben je décris un petit peu le passage  de la colonie à 
l’indépendance et Perpétue se situe dans la période post-indépendante, c’est à 
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dire les premières années de l’indépendance ; dans le prochain roman qui va 
bientôt paraître, c’est le lendemain des indépendances. 
Je pense que je vais tenter d’appréhender de mieux en mieux la réalité de 
l’après-indépendance. C’est vrai, j’ai le sentiment que je ne maîtrise pas très 
bien cette époque là ; j’ai plus de mal à la restituer. 
Mon prochain roman sera la vie de Lumumba ; le héros n’aura 
évidemment pas son nom ; ce ne sera pas un roman historique mais le héros 
ressemblera beaucoup au personnage de Lumumba. Je vais en profiter, j’ai 
commencé à réunir une énorme masse d’informations, de documents, de matière 
première qui vont me permettre de bien pénétrer à l’intérieur de cette époque, de 
ses éléments et de l’esprit qu’ils ont créés dans les masses africaines. 
A travers votre œuvre, la lutte de classes au sens marxiste-léniniste 
n’apparaît pas clairement. Est-ce à dire que vous la niez ou bien est-ce la 
conséquence de votre cristallisation sur la période coloniale ? 
Ah ! Je ne nie pas la lutte des classes, au contraire. Rien ne me paraît aussi 
vrai, aussi évident que la lutte des classes mais il est certain que le phénomène 
colonial occultait un peu la lutte des classes. Les gens avaient tendance à réagir 
par instinct racial. Avec l’indépendance, les contradictions sociales ont explosé 
avec les gouvernants ; les classes privilégiées en Afrique sont maintenant 
visibles et ce sont les cibles commodes et faciles pour l’observateur. 
Dans mes premiers romans, cette lutte était un peu occultée. Il faut dire 
aussi que dans les sociétés rurales, dans les sociétés bantou comme nous, c’est 
vrai que les classes n’apparaissent pas clairement ; mais il y a des classes dans 
ces sociétés dites primitives. La femme chez nous apparaît comme un classe, le 
sexe est une classe chez nous : l’homme était privilégié et la femme opprimée et 
il y avait la classe des jeunes qui était opprimée dans les sociétés claniques car 
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les jeunes étaient soumis à des contraintes comme, par exemple, les services 
qu’ils devaient rendre aux vieillards. 
Je suis tout à fait partisan de la lutte des classes ; mais il y a des classes 
qui, dans notre société traditionnelle, ne se présentaient pas sous la même forme 
qu’en Europe. Au contraire, maintenant les choses deviennent beaucoup plus 
classiques, les classes chez nous prennent une allure comme dans les autres 
sociétés. 
Peut-on dire que vous croyez en l’existence d’un Dieu mais que, de par 
la pratique, de par l’aide que les missionnaires ont apportée à la colonisation, 
vous soyez amené à ne pas pratiquer, ou bien est-ce de l’anticléricalisme pur 
et simple, de l’athéisme ? 
Attention ! L’anticléricalisme est une chose à part : c’est la philosophie 
qui consiste à refuser à l’Eglise de jouer un rôle politique. L’Eglise n’a pas à 
jouer de rôle politique. C’est une institution religieuse et chaque fois qu’elle a 
essayé de se mêler à la politique, cela a été catastrophique. 
Cette philosophie a amené en Europe la séparation de l’Eglise et de l’Etat. 
Je suis effectivement anti-clérical car, pour moi, l’Eglise n’a pas de rôle 
politique à jouer. Or, elle en a eu sous la colonisation sans avoir l’air de le dire : 
quand j’étais à l’école missionnaire, on nous apprenait des chants patriotiques 
français. L’église catholique française à travers ses missionnaires nous imposait 
l’admiration pour la France ; elle se trouvait très bien, mais dans la main avec 
les autorités coloniales. Elle disait aux Camerounais que c’était bien pour eux 
que la France ait pris en main leur destinée. 
Mais, dans Le Pauvre Christ de Bomba, on assiste à une discussion 
entre un missionnaire et le représentant des autorités coloniales et ils semblent 
ne pas être d’accord ? 
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C’est que le missionnaire est vieux, il commence à douter. Mais c’est une 
évolution qu’il subit : cela pose le problème de la dramatisation quand on écrit 
un roman. On est obligé de faire des personnages les plus riches possible ; en 
évoluant, ils obligent les autres à prendre position, pour ou contre. Il faut 
amplifier le drame, il faut que l’action soit toujours de plus en plus riche. 
J’ai fait ce missionnaire comme ça : à la fin du roman il va renoncer, il va 
s’en aller. A cause de cela, il faut qu’il évolue. Le type du missionnaire, c’est au 
début du roman ; dans la première, il est le missionnaire typique : il se pose des 
questions, il évangélise, il tape sur les gens s’ils ne viennent pas à lui. Peu à peu 
il commence à douter. C’est à ce moment qu’il aura un débat avec le jeune 
administrateur qui, lui, ne se pose pas de question. Ce qui irrite le missionnaire, 
c’est que ce jeune est très imbus de sa personne. Surtout, il sent  qu’on va forcer 
les gens à travailler sur la route, c’est pourquoi il se demande dans quelle 
mesure il va laisser faire ces choses-là, comment il va défendre les indigènes. 
Bref, il est en train d’évoluer mais au début, il était tout d’une pièce. 
Le problème essentiel posé par le roman n’est pas mon problème, je veux 
dire que ce problème est de savoir s’il est légitime de venir arracher les gens à 
leur religion traditionnelle, religion élaborée par des millénaires, de les aliéner, 
de leur imposer une culture dans laquelle ils ne seront jamais à l’aise car on ne 
peut pas l’être dans une culture qui n’est pas la nôtre. On ne sera jamais tout à 
fait comme on était dans sa propre culture. C’est le problème fondamental : les 
indigènes cassent tout ce qui est leur culture. Le problème ne se pose pas, non 
seulement sur le plan religieux mais aussi sur le plan culturel car qui dit religion, 
dit aussi culture. Au bout du compte, ils se retrouveront spoliés de leur culture et 
de ce qu’on leur apprend et qu’ils ne connaissent pas. 
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Dans mon roman, le problème de Dieu en tant que tel n’est pas posé ; 
celui qui est posé c’est de savoir si on peut imposer une religion à un homme. 
Moi, je ne suis pas croyant, mais je trouve légitime que les gens aient une foi. 
On ne peut dire de Main basse sur le Cameroun qu’il s’agit d’un roman, 
mais plutôt d’une chronique. Dans cet essai, vous avez une attitude par rapport 
au gouvernement camerounais de Ahidjo : est-ce une attitude de principe ou 
bien est-elle circonstancielle? 
Main basse sur le Cameroun est un essai historique politique. Mon 
attitude vis-à-vis du gouvernement n’est pas du tout circonstancielle : c’est une 
attitude de principe. 
Je n’accepte pas, je n’admets pas que, sous prétexte que les Africains sont 
analphabètes, on leur impose des chefs d’Etat comme des pré-fabriqués. Voilà 
l’histoire du roman : en 1947, un homme, un syndicaliste fonde un parti 
politique, l’U.P.C. (L’Union des Populations Camerounaises), un parti marxiste 
avec un relent nationaliste très fort. Ce parti a eu un succès foudroyant : on 
comptait 40 000 membres cotisants en 1955 (c’est un rapport de l’ONU qui le 
dit). C’est donc dire que c’était vraiment un mouvement de masse. Les meilleurs 
militants étaient des dockers, des paysans des plantations et des ouvriers. 
La France aurait dû entamer des négociations avec l’UPC comme les 
Anglais ou les Portugais l’on fait avec les mouvements de libération dans leurs 
colonies. Mais elle a refusé de le faire. Elle a préféré susciter un homme 
inconnu, Ahmadou Ahidjo. C’était vraiment un homme tout à fait inconnu. Je 
n’ai rien contre lui en tant qu’individu, contrairement à ce que les gens 
racontent. C’était un petit fonctionnaire venant du Nord et musulman, choisi 
pour pouvoir jouer les ethnies, les régions et les religions les unes contre les 
autres. Les Français ont commencé par saboter toutes les élections qui ont pu se 
faire à travers une répression terrible ; ils ont fabriqué donc les élections pour 
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mettre Ahidjo au pouvoir. L’U.P.C. a alors pris le maquis qui était bien fourni en 
armement. Ils ont fini par tuer Ruben Um Nyobé en 1958. 
C’est cela que je n’admets pas : que ce soit Pinochet au Chili, Ahidjo au 
Cameroun, Mobutu au Zaïre ou Bongo au Gabon. Le système français consiste à 
imposer aux populations africaines des chefs d’Etat dont elles ne veulent pas, 
sauf dans certains pays comme la Haute-Volta dont on m’a parlé de la 
démocratie. 
C’est pourquoi je ne comprends pas quand on me dit que votre 
gouvernement ne puisse pas faire certaines réformes. On m’a dit que le Général 
Lamizana avait organisé des élections libres ; c’est le seul pays en Afrique où 
cela puisse se faire. C’est pour cela que j’admirais la Haute-Volta jusqu’à ce 
qu’on me dise que le néo-colonialisme y est aussi fortement ancré. Traoré Bini 
m’avait dit qu’il n’y avait pas de prisonniers politiques dans votre pays ! 
Quel a été l’impact de l’U.P.C. sur le peuple camerounais. Garde-t-elle 
toujours une influence depuis le démantèlement de sa direction ? 
Non. Son influence a beaucoup baissé. L’U.P.C. est entrée dans la 
légende. Elle existe toujours néanmoins avec sa direction qui est à l’étranger, 
mais qui n’a pas le rayonnement des anciens dirigeants comme Um Nyobé ou 
celui qu’on vient de tuer dernièrement, en 1971, Ernest Ouandié. 
L’U.P.C. a été un très grand mouvement qui a eu un impact énorme mais 
qui a subi une terrible répression. Il est impossible de dénombrer les hommes 
que les Français ont tués avant et après l’indépendance au Cameroun : il y en a 
eu jusqu’à 400 000. Il y a plein de camps de concentration, des camps de torture 
aujourd’hui encore au Cameroun. Cette répression dure donc plus de 20 ans. 
Evidemment, elle a cassé les reins de l’UPC. 
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Maintenant, le problème est de savoir si elle peut renaître. Pourquoi pas ? 
Je crois que le jour où elle aura un grand leader, ce qui n’est pas le cas 
aujourd’hui, la réorganisation sera possible. Les dirigeants actuels sont 
sympathiques, mais il faut le dire, ils ne sont pas à la hauteur de la tâche. 
Justement, avec cette expérience de l’U.P.C., quelles leçons tirez-vous 
pour l’avenir de la lutte révolutionnaire des peuples africains, en liaison avec 
la conception de Sembène qui, lui aussi, milite dans le PAI ? 
La faute de l’UPC a été de s’isoler ; c’était évidemment une section du 
R.D.A (Rassemblement Démocratique Africain) mais elle a refusé de suivre 
Houphouet-Boigny (qui était lié à la CGT et le Parti Communiste en France) 
quand celui-ci a refusé l’apparentement avec les Communistes sous l’influence 
de François Mitterand. 
Le RDA a convoqué un Congrès pour faire entériner cette rupture avec les 
Communistes. Toutes les délégations ont accepté, sauf une, celle de l’UPC. Cela 
a été la première grande tradition de l’UPC qui a pris l’habitude de rester isolée, 
même jusqu’à présent. Elle n’est en liaison suivie ni avec les Erythréens, ni avec 
les Saharaoui. Cela me parait étrange. Je pense que la première chose que les 
Africains doivent se dire c’est que nous ne ferons pas de révolution pays par 
pays. Tant qu’il n’y aura pas une grande organisation débordant tous les pays, 
même les pays francophones, il y aura seulement de petites révoltes par-ci, par-
là. C’est une sorte d’Internationale révolutionnaire aux dimensions de l’Afrique 
qu’il faudra créer. 
Quelle est votre source de documentation, étant entendu que la source 
d’inspiration reste la société ? 
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C’est d’abord ma propre observation quand j’allais en Afrique tous les 
deux ans avant l’indépendance. J’allais dans mon pays. Jusqu’en 1959, j’allais 
encore en Cameroun. En 1959, j’y suis resté deux mois Jusqu’en mars. 
Il y a aussi la tradition orale, c’es- - dire quand les jeunes arrivent de chez 
moi, je leur demande de me raconter tout ce qui se passe ; il y a aussi les lettres, 
les correspondances que je reçois du pays. Il ne faut pas oublier les journaux qui 
donnent des informations très intéressantes. 
A votre avis, la critique littéraire africaine reflète-t-elle sincèrement 
l’opinion de l’auteur, notamment la vôtre (je pense, ici, à l’œuvre de Thomas 
Mélone) ? 
Thomas Mélone n’est pas un homme libre ! D’ailleurs, je ne le connais 
pas, je ne l’ai jamais vu. Il n’est jamais venu me voir pour rédiger sa thèse. 
Celle-ci a été conçue (je ne dis pas rédigée) par un groupe de gens qui tiennent 
en main les études africaines, Robert Cornevin par exemple. La plupart des idées 
de cette thèse, par exemple mon non-engagement, sont des conneries. La thèse 
de Mélone est schématiquement un produit de Cornevin ; Mélone n’a eu qu’à la 
mettre en forme car il était totalement entre les mains de Cornevin. Il a eu tort de 
se mettre entre ces mains. Je crois qu’il voulait faire une ‘’grande carrière’’ : ce 
fut le premier professeur ayant un thèse d’Etat français (500.000 FCFA par 
mois). Il a fait des bêtises, enfin, il y a eu une révolte d’étudiants et il a pris fait 
et cause pour eux, ce qui a causé son renvoi de l’Université. Je crois qu’il doit 
donner des cours à Dakar maintenant. C’est le type téléguidé par excellence. 
Quant aux autres critiques, je ne les connais pas tellement mais il est 
certain que pour réussir, pour être un grand critique, pour avoir son nom dans les 
grandes publications, il faut être en bons termes avec la Coopération qui règle 
les réussites et succès aussi bien à Paris, qu’en Afrique. Il y a aussi Senghor qui 
fait partie du même monde que Cornevin et Mélone ; ils veulent imposer leurs 
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petites idées sur la littérature africaine à tout le monde. Je ne sais pas si les 
autres critiques sont libres, mais MELONE, lui, ne l’est pas. 
 
ENTRETIEN AVEC MONGO BETI 
Paris, le 18.3.80 
Au début de son ouvrage intitulé Mongo Béti, l’homme et le destin, Thomas 
Mélone, pour expliquer l’originalité et la richesse de votre œuvre, affirme : 
‘’l’homme, en effet, change souvent d’identité comme un criminel traqué ‘’. 
Pouvez-vous me donner une explication et la signification des pseudonymes 
sous lesquels vous publiez vos romans. Que pensez-vous de l’affirmation de 
Mélone ? 
J’ai parcouru le bouquin de Mélone et je me souviens bien des choses qui 
m’ont déplu :  quand il dit que ‘’l’homme change d’identité comme un animal 
traqué’’ il s’agit de moi, je suppose ? Cette comparaison est une malveillance de 
plus dans son ouvrage. Cette malveillance, je crois m’en être expliqué plusieurs 
fois. Peut être pas avec vous, mais je suppose avec Biakala. C’est une thèse qui a 
été faite par Mélone dans un certain contexte : j’étais en France et lui au 
Cameroun ; il venait d’avoir un poste important à la Fac à Yaoundé par le 
pouvoir. Or, on sait que ces pouvoirs-là ne donnent pas de postes à des gens qui 
ne leur sont pas entièrement soumis. Alors, il a voulu plaire au pouvoir. 
D’ailleurs, il était un responsable du parti unique à l’époque. 
Je n’ai pas changé d’identité comme un criminel. Mon nom réel est connu 
de tous ceux qui travaillent sur moi. J’ai été obligé de changer de nom d’écrivain 
pour beaucoup de raisons. Mon premier livre Ville cruelle, a été édité de façon 
déplorable ; il contenait des coquilles, il y avait des fautes de l’imprimeur que je 
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n’ai pas eu le temps de corriger. Bref, à sa sortie, il m’a paru absolument 
horrible. J’ai eu un grand conflit avec l’éditeur, c’est-à-dire Présence Africaine. 
J’ai voulu rompre avec lui, avec ce livre qui me paraissait très mauvais et, en 
plus, c’était mon premier livre. Si on veut tenir compte des erreurs techniques 
qui ont été commises, je voulais l’oublier. A ce moment-là, j’ai changé de nom : 
je ne me suis pas fait appeler Eza Boto ; j’ai trouvé un autre pseudonyme, 
Mongo Béti. C’est tout, je n’ai pas changé de nom depuis. 
Mais alors, pourquoi utiliser un pseudonyme au lieu de mon propre nom ? 
C’est très simple. C’est d’abord pour fuir les représailles, non pas pour moi-
même puisque j’étais en France au moment où j’ai commencé à écrire ; je 
n’avais pas grand chose à redouter, du moins à l’époque. J’ai choisi un nom qui 
est courant dans ma famille et mon clan et je ne voulais pas attirer l’attention des 
autorités coloniales sur ma famille, car je ne voulais pas l’impliquer dans mes 
activités littéraires. C’est comme ça que je me suis mis à utiliser un 
pseudonyme. 
Par la suite, j’ai eu raison parce que, figurez-vous, quand j’étais étudiant à 
Aix-en-Provence, nous étions dans de petits amphis ; parfois en grec (j’ai fait 
Lettres classiques) nous étions seulement dix ou vingt étudiants, pas plus (il n’y 
avait qu’en français où nous étions nombreux). Alors, il est toujours très 
mauvais, même maintenant après Mai 68 en France, que votre professeur, celui 
qui vous fait passer l’examen, sache que vous écrivez. C’est très mal vu de la 
part d’un étudiant parce que le professeur pense que vous devriez plutôt vous 
pencher sur vos examens qu’écrire, que vous êtes prétentieux. Moi, j’ai très bien 
fait, j’ai eu le nez creux comme on dit. 
Plus tard, quand je suis devenu fonctionnaire, c’est pareil : si vos 
supérieurs hiérarchiques savent que vous écrivez (mon proviseur vient 
seulement de se rendre compte que je suis écrivain) vous êtes très mal vu. Même 
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au Ministère de l’Education Nationale, on ne l’a su qu’avec l’histoire de Main 
basse sur le Cameroun. C’est à cette occasion qu’ils ont cherché à savoir qui 
j’étais, si j’avais écrit. Parce que, non seulement j’écris, mais ce sont des choses 
qui sont contre les autorités, vous pensez bien ! Depuis, j’ai eu des embêtements 
en effet. 
Donc, en France, quand on est étudiant et qu’on se destine à 
l’enseignement (d’ailleurs beaucoup de gens le font), il vaut mieux écrire sous 
un pseudonyme. Tout le monde le sait, on conserve ainsi sa liberté d’action. Et 
puis, comme moi je ne vais jamais à la télé (je n’ai aucune chance d’y être 
invité) c’est bien comme ça : mes activités sont bien séparées. Mes élèves ne 
savent pas du tout que je suis écrivain, sauf quelques uns dont les parents me 
connaissent. J’aime mieux avoir des rapports de simple professeur avec eux, 
plutôt que des rapports d’écrivain, de vedette. Voilà. 
Je pense qu’un écrivain qui utilise un pseudonyme est plus libre, surtout 
s’il n’est pas un écrivain à succès. Il a beaucoup plus de liberté dans la société, 
dans ce qu’il fait, dans ce qu’il écrit que s’il était connu par son voisin comme 
écrivain. En France, être écrivain c’est tout un honneur ; quand on échappe à ces 
choses là, c’est très bien. Moi, je suis heureux d’avoir un pseudonyme. 
Que signifient Eza Boto et Mongo Béti ? 
Eza Boto : je connais une personne qui était à la fac avec moi, une 
française plus âgée que moi, qui m’a fait découvrir des écrivains anglo-saxons, 
américains surtout, parce qu’elle avait elle-même séjourné en Amérique. C’est 
elle qui m’a révélé Richard Wright que je ne connaissais pas très bien, qui m’a 
parlé de Hemingway. Elle m’a beaucoup parlé aussi d’un poète qui s’appelait 
Ezra Young : c’était un grand poète (c’est curieux, mais c’était un fasciste, un 
nazi, un partisan des thèses d’Hitler). Et quand j’ai voulu me trouver un 
pseudonyme, j’avais ce nom qui me trottait dans la tête : Ezra. C’est d’ailleurs 
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un joli prénom. Et je me suis composé un nom qui n’était pas loin de ses 
sonorités ; puis, comme je suis bantou et que j’ai les sonorités de ma langue, j’ai 
donc fait, à partir de cette similitude, un nom qui se trouvait avoir un sens : Eza 
Boto. Cela pourrait signifier, c’est proche d’une expression qui pourrait signifier 
‘’l’homme venu d’ailleurs’’. Au départ, je n’avais pas voulu donner un sens 
prévis à ces mots-là. 
Après, il y a eu aussi Mongo Béti qui a, par contre, un sens parce que chez 
moi, un peu comme on appelle le Parisien le titi, dans ma province, tous les 
garçons ont un nom, Mongo Béti, qui veut dire ‘’l’enfant du pays’’. C’est sa 
signification. Mais c’est vrai pour moi comme c’est vrai pour tout le monde, si 
bien qu’au Cameroun, quand on entend Mongo Béti, quand quelqu’un qui ne me 
connaît pas, qui ne m’a jamais lu, entend ce nom, il sait tout de suite à quelle 
région j’appartiens. 
Mélone, dans un autre passage, vous oppose à Platon en vous 
assimilant aux négrologues et aboutit au principe si cher à Senghor, à savoir : 
‘’l’émotion est nègre et la raison hellène’’. Il pense que l’émotivité et le 
rationalisme constituent des étapes de ‘’cette quête passionnée et d’une 
certaine immortalité, c’est à dire, d’une réalité supérieure’’ (souligné par lui). 
Par ailleurs, il affirme qu’il y aurait un lien dialectique entre émotion et 
raison, dialectique qui est ‘’l’arme privilégiée, susceptible de permettre à 
l’homme d’inventer la Cité Parfaite’’. 
Il s’agit là de beaucoup de phrases comme on dit, beaucoup de phrases 
assez creuses. Vous savez, la spécialité des auteurs de thèse, c’est d’aligner des 
phrases, de chercher des problèmes là où il n’y en a pas. C’est ce qu’à fait 
Mélone. Ca n’a pas grand sens à mon avis. 
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Je ne suis pas du tout un adepte de la philosophie de Senghor qui veut que 
l’émotion soit nègre, tandis que la raison serait hellène c’est-à-dire blanche. Je 
ne crois pas que les Blancs aient le privilège de la raison et les Noirs celui de 
l’émotion, de la sensibilité. Je suis professeur en France depuis vingt ans, dans 
un pays qui se croit cartésien, où les gens devraient être rationalistes, où ils 
devraient être gouvernés par la raison puisque c’est un pays qui est quand même 
soumis à des exigences techniques. 
Je ne suis pas partisan de la théorie de Senghor. Donc, tous les 
développements qu’on peut tirer de cette opposition, de cette dialectique soit 
disant entre émotion et raison, me paraissent sans signification parce que je ne 
crois pas qu’une race soit plus rationnelle ou plus rationaliste qu’une autre : les 
groupes paraissent d’autant plus rationnels qu’ils ont un comportement rationnel 
et qu’ils sont, si vous voulez, soumis à des exigences techniques extérieures. 
Par exemple, il faut bien qu’un Français sache tenir son budget parce qu’il 
sait bien que s’il dépense plu d’argent qu’il n’en gagne, il deviendra un clochard 
ou qu’il ne pourra élever ses enfants. Donc, évidemment, il a un comportement 
plus rationnel que le cultivateur. On dit qu’il raisonne, qu’il est rationaliste, qu’il 
est cartésien. 
Tandis que le paysan de chez nous s’en fout un petit peu parce qu’avec le 
manioc qui pousse, même s’il ne calcule pas, il sait bien que la nature lui 
fournira ce dont il a besoin : alors il danse, il rit, il est heureux. C’est tout. 
Mais les Noirs américains qui vivent dans un contexte industriel, 
technologique différent, sont plus rationnels que les Français. Donc, je ne crois 
pas à ce genre de position. 
D’ailleurs, c’est du racisme, c’est une forme de racisme parce que, 
justement, dans sa grande métaphore, Platon compare la raison qui est le cocher 
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qui tient l’attelage avec la sensibilité qui est la seule qualité des chevaux. Alors, 
dans cet assemblage, où serait la place du Noir ? Il serait la bête qui tire 
l’attelage ? C’est justement ce que l’Afrique du sud essaie de faire, c’est-à-dire 
transformer les Noirs en instruments de production sous prétexte qu’ils ne sont 
pas intelligents, les Noirs travaillent et les Blancs les commandent. 
C’est très dangereux ce genre de position, c’est une base fournie aux 
racistes. 
A la page 23 de son ouvrage, Mélone affirme ‘’l’approbation émise par 
Medza, l’intellectuel, au sujet du scepticisme du petit peuple vis à vis de l’élite, 
outre qu’elle permet de préciser les sympathies du jeune militant anti-
colonialiste, suggère une humeur politiquement désabusée et qui n’accorde 
plus aucun crédit aux capacités révolutionnaires de la société africaine’’. 
A ce niveau, nous avons plusieurs remarques à faire : 
• Mélone parle de la société africaine sans distinction de classe, alors que 
vous aviez mis l’accent sur cet aspect, lors de notre première  rencontre, 
• il parle du petit peuple en général, alors que Medza s’adressait 
uniquement au petit peuple de la campagne qui a un niveau de  
conscience moins élevé que celui de la ville, 
• Medza n’est pas l’exemple type de l’intellectuel à cause de son niveau 
de prise de conscience ; il ne peut donc être assimilé à l’auteur. 
Absolument. C’est vrai, ce roman (Mission terminée) n’est pas un roman 
révolutionnaire. Donc essayer de tirer des conclusions à partir de situation des 
personnages serait tout à fait malhonnête. C’est un roman qui est une étape dans 
l’itinéraire de l’auteur qui se cherche encore. 
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A l’époque où je l’ai écrit, notre niveau de conscience révolutionnaire 
était très limité. Il a fallu que se produisent tous les événements que vous 
connaissez (la guerre d’Algérie, la décolonisation et son ratage, la lutte de Che 
Guevara, Mai 68, etc.) pour que nous améliorions notre conscience politique. En 
réalité l’auteur se cherche lui-même et le personnage de Medza se cherche 
encore plus que l’auteur. Donc, effectivement, on ne peut pas tirer de 
conclusions hâtives, définitives de sa recherche. Et, de toute façon, vous avez 
raison de souligner que Medza s’adresse à des paysans et, par conséquent, il doit 
pouvoir leur tenir un langage plus simple, un langage qu’ils comprennent. 
Je reviens toujours aux motivations de Mélone qui n’est pas aussi bête 
qu’il en a l’air : il sait très bien qu’il fait un travail malhonnête ; ses conclusions 
hâtives qu’il tire d’analyses non moins hâtives ont pour but de plaire à un 
système, de répandre un certain nombre d’idées, une certaine idéologie qui est 
celle de Senghor d’ailleurs, qui évidemment arrange tous les petits tyrans 
africains : à savoir que notre société n’a pas besoin de révolution, que notre 
société africaine n’est pas faite sur les modèles des sociétés européennes donc, 
que tout apport idéologique extérieur lui serait néfaste. C’est  ce que Mélone 
veut absolument démontrer en déformant le livre, les personnages, les situations. 
Je ne suis pas d’accord avec cette interprétation de mon livre ; je suis tout à fait 
convaincu que l’Afrique comme toute société humaine est une société à classes, 
une société d’oppression, une société où l’histoire, comme en Europe, ne peut se 
faire que sur la base de la dialectique de classes, c’est évident. Il n’a  qu’à voir 
Senghor ou Mélone : ce sont des bourgeois, des gens qui oppriment, qui vivent 
confortablement grâce au travail fourni par les plus pauvres, par les paysans. 
Tous ces systèmes comme au Cameroun surexploitent les paysans. 
Combien de fois le paysan paie-t-il d’impôts par an ? Combien de fois est-il 
dépouillé de sa production sous la forme de prélèvement de l’Etat ? Par 
exemple, sur un kilo de cacao (c’est la principale production au Cameroun) 
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vendu 100 ou 200 F., combien le paysan reçoit-il ? Mille fois rien. L’Etat a déjà 
prélevé une taxe énorme et quand ça arrive du paysan, il ne lui reste plus grand 
chose. 
Nous sommes une société humaine comme les autres, pas avec la même 
culture bien sûr, avec une culture comme ailleurs qui a pour but justement de 
cacher cette contradiction de classes, cette oppression de classes. Donc, les 
analyses scientifiques de la révolution s’appliquent parfaitement à la société 
africaine. 
Dans une note à la page 236 parlant de Kris qui, en se réfugiant, devient 
un hors-la-loi et de Bitama réduit à l’exil et vous assimilant à ces deux 
personnages, il dit : ‘’Biyidi continuera à collaborer avec le Cercle Culturel 
Camerounais, présidera le congrès  du Cercle en septembre 1960, puis ses 
principaux amis ayant rejoint le Cameroun pour se mettre à la disposition du 
Gouvernement, Biyidi, dès 1961, sera complètement isolé sur le plan humain 
comme sur le plan idéologique et... dans la tradition inaugurée par Drumont 
adoptera, du point de vue de la création artistique, le silence et la retraite’’. 
(Rires). C’est très poétique mais ça ne correspond pas à grand-chose. Le 
fameux cercle dont il parle n’était pas un cercle idéologique, c’était une revue : 
je faisais une revue avec des jeunes Camerounais à l’époque. Il est vrai qu’ils se 
sont ralliés au régime. Il ne s’agissait pas de cellule marxiste ou upéciste ; c’était 
une revue pluraliste comme celle-ci (Peuples noirs-Peuples africains) et tout le 
monde y venait, sauf évidemment les fascistes, les types qui avouaient 
ouvertement leur collaboration avec Ahidjo. 
Sinon, tous ceux qui le voulaient venaient y participer. A l’époque déjà, 
j’étais professeur donc fonctionnaire et ceux parmi nous qui n’avaient pas de 
travail ont décidé de rentrer pour servir le régime, à tort ou à raison. De là à me 
retrouver isolé sur le plan humain et idéologique, c’est trop dire : sur le plan 
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humain, mes camarades de la revue n’étaient pas autre chose pour moi que des 
camarades. J’avais une femme, ma première femme, et je continuais à être avec 
ma famille. J’ai fini par me faire affecter en province ; j’étais fatigué et malade : 
j’ai été hospitalisé et c’est en sortant de l’hôpital que j’ai demandé au Ministère 
de l’Education de m’affecter dans une petite ville, parce que je voulais être 
tranquille pour préparer l’agrégation. Je n’étais que professeur certifié, ce qui 
n’était pas mal puisque j’étais titularisé, mais je voulais quand même avoir une 
meilleure paie avec l’agrégation. J’avais aussi l’intention de passer à 
l’enseignement supérieur parce que c’est moins fatigant, ce que je n’ai pas 
obtenu car, quand on m’a offert le poste, le Ministre a refusé. J’avais envie 
d’améliorer ma situation : être professeur certifié signifie avoir 18 heures de 
cours par semaine, ce qui fait beaucoup. Et quand j’ai réussi à l’agrégation, je 
suis revenu dans une grande ville, pas à Paris même, parce que je n’aime pas 
Paris. Je suis allé à Rouen, tout près de Paris, parce que, tôt ou tard, je devais 
faire une revue. 
De 1961 à 1966 j’ai été plusieurs fois à l’agrégation car comme je 
travaillais, je n’avais pas assez de temps pour la préparer et j’ai été recalé 
plusieurs fois. 
Après, j’ai divorcé avec ma première femme et je me suis remarié avec 
une collègue. Nous avons eu trois enfants très vite : j’ai eu donc le problème de 
ma maladie, celui de mon divorce et de mon remariage et celui de mes trois 
enfants qui sont tous issus du second mariage parce que, jusque là, je n’en avais 
pas eus. 
Quand j’ai réussi à l’agrégation et que les enfants ont un peu grandi, ce fut 
au tour de ma femme de s’y préparer et il a fallu que je l’aide. Bref, nous avons 
eu des problèmes purement humains, des problèmes sociaux. 
 331
Je n’ai pas renoncé à écrire : bien sûr, quand on a perdu l’habitude, quand 
on a rompu avec le milieu littéraire, c’est difficile d’y revenir. J’attendais une 
occasion : ma femme a été agrégée, les enfants ont commencé à grandir (ils 
étaient à l’école toute la journée, ils mangeaient à la cantine) et nous avions une 
plus grande marge de liberté. Dès le fameux procès de Ouandié à Yaoundé j’ai 
estimé que c’était la meilleure occasion ou jamais. Alors, j’ai commencé mon 
combat : j’ai écrit Main basse sur le Cameroun. 
Tout ce que Mélone raconte sur mon silence, ce sont des fantasmes : il 
prend ses illusions pour la réalité. Je n’avais jamais dit à personne que j’avais 
renoncé à écrire, que j’avais adopté le silence. Le silence m’a été imposé parce 
qu’il faut bien dire que, jusque là, j’écrivais en étant étudiant boursier ; c’était 
très pratique et je n’avais pas de responsabilités : j’avais ma bourse qui tombait à 
la fin du mois et j’avais beaucoup plus de temps, c’est vrai. J’allais de temps en 
temps à la fac (de mon temps, on ne contrôlait pas l’assiduité aux cours). J’avais 
beaucoup de temps pour écrire et puis, tout à coup, on m’a supprimé ma bourse 
en 1957-58 avec le premier gouvernement camerounais dirigé par Ahidjo. 
A ce moment, j’ai commencé à travailler de gauche à droite jusqu’à ce 
que je sois reçu comme professeur certifié. Quand il a fallu que je travaille, je 
n’ai plus eu le temps du tout. C’est très simple. La preuve, maintenant que j’ai 
plus de temps libre (tous mes enfants sont grands, le premier à 16 ans, le second 
15 ans et le troisième 14 ans), j’ai recommencé à écrire. 
Au début de son livre, Mélone affirme page 21 : ‘’on ne saura 
probablement jamais l’influence exacte que cette cabale hystérique (à propos 
du Pauvre Christ de Bomba) soigneusement orchestrée grâce à une machine 
dont on devine aisément la puissance, a eue sur le moral de Mongo Béti et de 
son éditeur et partant sur la suite de son œuvre’’. Son interrogation peut se 
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comprendre dans la mesure où, comme vous dites, Mélone ne nous a jamais 
demandé votre avis sur l’accueil réservé au Le pauvre Christ de Bomba. 
Mélone ne m’a jamais contacté. Pourtant il savait où j’étais. Cette 
question intéressante qu’il soulève dans son livre pose deux problèmes : je n’ai 
pas été informé de la cabale ; a posteriori, je sais maintenant qu’il y a eu une 
cabale. J’ai eu des critiques accueillantes (le roman n’a pas eu beaucoup de 
critiques, comme toujours quand il s’agit d’un livre écrit par un Noir qui n’est 
pas senghoriste il y a eu silence. Ce n’était pas comme Camara Laye avec lequel 
tout le monde était content. 
Avec moi, on se posait des questions : qui est-ce ? d’où vient-il ? est-ce un 
communiste ? etc. Mais c’était tout. J’ai lu ça dans quelques articles. Ca ne m’a 
pas fait grand-chose. Ce qui m’a étonné. C’est l’anti-communisme viscéral qui 
gagnait dans la presse (ça n’a pas changé d’ailleurs). Je n’étais pas communiste 
mais j’étais bien avec les communistes. Je n’avais pas une carte du parti mais, il 
est vrai que mes meilleurs amis étaient dans la jeunesse communiste à l’époque. 
Je n’avais donc pas honte qu’on me traite de communiste : je m’en moquais. 
Il faut d’ailleurs voir que la presse communiste qui, elle savait que je 
n’étais pas dans le parti, n’avait pas fait d’article (elle n’en fait que pour les très 
grands écrivains dont tout le monde parle ou alors pour les jeunes écrivains du 
parti). Or, vous pouvez constater que la presse communiste en 1957-58 ne m’a 
jamais consacré un seul article. En 1958 je ne sais pas ce qui leur a pris, ils 
m’ont invité à une grande vente et, à ce moment-là, pour préparer l’opinion à la 
vente, ils ont fait un article très tardivement donc sur Le pauvre Christ de 
Bomba. C’est bien la preuve qu’ils savaient, eux, que je n’étais pas communiste. 
C’est cette ambiance anti-communiste qui m’a beaucoup étonné, mais pas 
démoralisé : j’aurais pu espérer une meilleure vente de mon roman mais il ne 
s’est pas vendu du tout contrairement à ce qu’on raconte. La première année, il 
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s’est vendu seulement à 600 exemplaires ; ce n’était donc pas un succès. Le 
premier tirage qui aurait pu se vendre un peu plus vite, m’aurait permis de 
toucher mes droits d’auteur car j’avais beaucoup de frais et comme je n’étais 
plus boursier, ça m’aurait beaucoup aidé. 
Mais je sais qu’il y a eu une cabale car le résultat en a été que, quand j’ai 
présenté mon deuxième roman (Mission terminée) aux éditions Laffont, rue de 
l’Université, il a cherché toute sorte de prétexte pour ne pas l’accepter ; nous 
nous sommes alors quittés. Il était évident que ça lui posait des problèmes 
d’avoir un écrivain comme ça, quelqu’un donc lui avait parlé de moi, m’avait 
discrédité auprès de lui. 
Je me suis alors rendu au Seuil qui, dans un premier temps, était content 
de publier le roman. Mais, au bout d’un ou deux mois, quelque chose s’est 
passé : la parution a été retardée et puis il m’a demandé si je ne pouvais pas 
écrire un autre livre. Alors, je suis parti. Le Seuil a dû faire écho de son intention 
de publier un jeune auteur noir et on a dû l’en déconseiller. 
L’église catholique voulait me réduire au silence, ce qui prouve que la 
critique que j’en ai faite est trop acerbe. Or, le Seuil justement est une maison 
d’édition catholique et, comme j’étais anti-catholique, le refus est vite fait. 
Chez Laffont, on n’a pas eu du mal à leur dire du mal de moi parce que ce 
sont des pieds-noirs (Robert Laffont est le fils d’un riche armateur français 
d’Algérie à Oran ; il avait même, à l’époque, un journal qui s’appelait ‘’l’Echo 
d’Oran’’. Je suis alors allé chez Buchet Chastel qui a été emballé par Mission 
terminée l’a publié, a fait une publicité considérable et vendu le livre. Le 
premier tirage en 4000 exemplaires a été vendu en deux ans, ce qui n’était pas 
mal. C’était un petit succès pour un auteur noir, à cause du racisme de la presse 
et de la critique. 
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Je n’ai eu connaissance de cette cabale qu’indirectement : je devine 
qu’elle venait de l’Eglise catholique. Donc, je ne peux pas en parler 
valablement. 
En tout cas, cela ne m’a pas démoralisé et j’ai continué à écrire : après Le 
pauvre Christ de Bomba, j’ai publié coup sur coup Mission terminée et Le roi 
miraculé. J’avais même un autre roman dans mes cartons, mais l’éditeur a 
trouvé qu’il n’était pas très bon, qu’il fallait peut-être le refaire. C4est avec ce 
brouillon que j’ai fait Remember Ruben et La ruine presque cocasse d’un 
polichinelle. Je l’avais dans mes cartons bien avant les années 60. Evidemment, 
je l’ai beaucoup retouché et, au lieu d’en faire un romain, j’en ai tiré deux. 
Donc,  je n’ai  jamais été démoralisé par la persécution ; j’ai toujours été 
persécuté. Je déplaisais aux autorités, j’ai été élevé par les missionnaires qui me 
trouvaient trop critique, j’ai été au lycée colonial laïc où j’étais très mal vu parce 
que je disais ce que je pensais, j’étais anti-impérialiste et je m’opposais à mes 
professeurs auxquels je disais qu’ils étaient des colonisateurs et que, par 
conséquent, ils étaient mal placés vis-à-vis de nous. 
Mais cela m’a jamais empêché de faire ce que j’avais envie de faire. Je 
vais sur mes 50 ans maintenant ; je suis près de la retraite. Je n’aurais jamais de 
succès dans la vie je le sais bien. Les autorités ne m’aiment pas : quand on fait 
ce que je fais, on est sûr de ne pas avoir le grand succès. Mais ça ne me 
démoralise pas. 
Pour en terminer avec l’ouvrage de Mélone, à sa lecture on a 
l’impression qu’il s’agit du procès par contumace de Mongo Béti. Est-ce que 
vous l’avez rencontré, car il paraît qu’il est actuellement à Créteil ? 
C’est évident que son livre est un procès de Mongo Béti. On doit 
l’expliquer comme je vous l’ai dit : il a fait une œuvre de circonstance, une 
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œuvre de commande : le gouvernement lui a demandé quelque chose pour 
discréditer Mongo Béti, un opposant qui avait du prestige parmi les jeunes 
Camerounais. Il fallait leur dire donc qu’il n’était pas si bien que ça. Il a fait son 
métier, il a accompli sa mission. 
Or, il y a trois ou quatre ans, il a eu un conflit avec le pouvoir à son tour, 
pour des raisons qui sont controversées : on m’a dit qu’il était professeur 
titulaire sous le régime de la Coopération, qu’il était un assistant technique ; 
c’est curieux alors qu’il est citoyen camerounais. Il est rentré chez nous comme 
professeur alors qu’il était payé comme assistant technique, ce qui lui faisait un 
salaire énorme par rapport aux autres fonctionnaires camerounais ; il vivait très 
fastueusement. Or, il a suscité des jalousies : les autres hauts fonctionnaires se 
sont plaints ; on l’a alors éjecté des cadres de l’assistance technique pour le 
transformer en fonctionnaire camerounais. Du coup, son salaire a diminué de 
moitié. Il s’est fâché. J’avoue que sur ce point, il a raison parce que, si on 
diminue comme ça de moitié le niveau de vie, c’est dur à supporter. Enfin, ce 
n’est pas mon affaire. 
Ainsi entré en conflit avec le pouvoir, celui-ci l’a révoqué de son poste de 
professeur : on lui a retiré la maison qu’il habitait et c’est son frère qui est lui-
même professeur à la Fac de droit qui l’a hébergé. Il ne pouvait même pas sortir 
du Cameroun : pour sortir il a fallu qu’il dise qu’il avait une maladie des yeux. 
Bref, je ne m’apitoie pas sur lui parce que, quand j’étais exilé, il ne 
s’apitoyait pas sur mon compte. Il est là, à Paris, à Créteil et des amis français à 
lui ont voulu servir d’intermédiaire entre lui et moi pour que nous nous 
réconcilions, mais je n’ai pas envie de me réconcilier avec Mélone ; ce n’est pas 
du tout dans mes ambitions. C’est quelqu’un avec qui il vaut mieux que je ne me 
commette pas, comme on dit ; je n’ai pas envie de me compromettre avec lui. 
Des gens comme lui qui ont servi un pouvoir qui a tué des dizaines, sinon des 
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centaines de milliers de Camerounais ; ils ont quand même accepté de 
cautionner ce régime en sachant qu’il tuait, qu’il torturait, qu’il avait des camps 
de concentration, qu’il faisait mourir à petit feu des militants d’extrême gauche. 
Il le savait très bien. 
Je ne me réconcilierai jamais avec M. Mélone, à moins que M. Mélone 
(qui a été upéciste quand il était en France, c’était un militant assez connu, plein 
d’ardeur) ne reconnaisse publiquement qu’il a eu tort de servir le régime de 
Ahidjo, que celui-ci est un régime d’assassins. Or, il n’est pas dans la voie qui le 
conduirait à cette auto-critique, vu qu’en ce moment, il est en pourparler plus ou 
moins secret avec le pouvoir camerounais, pour retourner au pays. Et comme le 
régime se fait critiquer un peut partout maintenant, notamment par Amnesty 
International, je suis sûr qu’il se fera un plaisir de rappeler M. Mélone. Je n’ai 
rien à faire avec ces gens là. Je ne me mettrai jamais avec eux, je n’en ai aucun 
besoin d’ailleurs. Si encore je crevais de faim, on pourrait expliquer que je 
veuille aller avec des gens qui peuvent me donner un petit job. Mais ce n’est pas 
le cas : je gagne très bien ma vie et je ne vois pas pourquoi je vais me 
compromettre avec les serviteurs de Ahidjo. Il n’en est pas question. 
L’explication que vous avez donnée du titre d’un de vos romans, 
Perpétue, rejoint à peu près le raisonnement de Mélone sur le pessimisme qui 
parcourt toute votre œuvre. 
Enfin, oui, si on veut appeler ça pessimisme. Je veux être un écrivain 
réaliste. Il est normal qu’un réaliste soit pessimiste, paraisse pessimiste dans la 
mesure où le réalisme consiste à donner des explications économiques et 
sociales à nos sentiments, c’est-à-dire que là où un romantique aurait vu dans 
l’amour la recherche de l’âme sœur, le romancier réaliste verra d’abord une 
affinité de classe (les statistiques nous ont montré qu’on se marie toujours au 
sein d’une même classe). Les gens s’aiment dans la même classe ; donc, l’amour 
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est le reflet de cet antagonisme de classes : on ne se marie pas de classe à classe 
parce qu’il y a une guerre qui exclut l’amour d’une classe à une autre. Donc, 
l’amour peut avoir des explications les plus économiques, les plus réalistes 
possibles. Dans cette mesure-là, l’écrivain réaliste est forcément pessimiste ; il 
peut être jugé pessimiste par un idéaliste par exemple (Mélone est un idéaliste 
petit-bourgeois). Je ne suis pas vraiment pessimiste ; je pense que, du moins 
mon pessimisme est un vrai optimisme car, voir les choses telles qu’elles sont, 
c’est se donner les moyens de les changer réellement. C’est avec une analyse 
réaliste, une description réaliste des phénomènes que nous avons une chance 
d’aboutir à des solutions pour l’avenir. De ce point de vue, je pense que mes 
romans ne sont pas vraiment pessimistes, mais plutôt d’un optimisme viril si 
l’on veut. 
A propos du conflit de générations, dans votre entretien avec Biakala 
vous dites qu’il y a une continuité étroite entre Banda et son père défunt, mais 
par ailleurs, vous insistez sur la lutte entre la jeunesse et la gérontocratie. On 
a l’impression que le père défunt, parce que mort justement, ne fait pas partie 
du système gérontocratique. N’est-ce pas là une contradiction, à moins que ce 
soit du particularisme et une identification au géniteur, alors qu’on éprouve 
une haine contre le système dont celui-ci relève ? 
Oui. C’est vrai que dans ce roman (Ville cruelle) on a cette impression de 
conflit, de guerre ; il y a même une interview où j’ai dit, en scandalisant un peu 
les gens qui m’écoutaient, que ce qui se passe chez nous est plus grave (je parle 
des sociétés bantou que je connais beaucoup mieux) que c’est plus qu’un conflit, 
c’est une guerre des générations. Mon auditoire s’est récrié en disant que c’était 
exagéré, excessif. 
Non, je crois que réellement les choses que j’ai vues quand j’étais jeune 
montraient qu’il y avait un tel fossé entre les jeunes et les vieux. Peut-être que 
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cet antagonisme est en train de diminuer, mais du temps de ma jeunesse, 
plusieurs facteurs contribuaient à l’aggraver : il y a d’abord que les jeunes 
étaient instruits, qu’ils travaillaient en ville, qu’ils avaient appris d’autres modes 
de vie et quand ils revenaient au village, ils créaient une sorte de panique par 
leur style de vie. Par exemple, je connais des communautés camerounaises où le 
voyageur devaient à son retour, partager ses richesses avec les autres, avec tout 
le village par esprit communautaire : si je tue une antilope à la chasse, je ne peux 
pas la manger tout seul. J’ai vu des Camerounais, en 1972, qui revenaient des 
vacances et qui me disaient en riant que l’un d’eux a été obligé de laisser sa 
veste de daim à son oncle qui la lui réclamait. C’est pour cela que les jeunes 
générations traditionalistes cachaient tout ce qu’ils ramenaient de la ville pour 
ne pas avoir à le partager. Ces jeunes générations ont appris l’individualisme des 
Blancs, la culture a été pervertie ; nous n’acceptons plus les valeurs de nos 
parents. 
D’un autre côté, c’est beaucoup plus grave : les jeunes ayant plus de 
connaissances livresques par ailleurs, étant donné qu’ils avaient de l’argent, ont 
commencé à faire peur aux vieux par leur prestige économique ; la gérontocratie 
a commencé à avoir peur de perdre son pouvoir, d’où cet antagonisme auquel 
j’ai assisté quand j’étais enfant et que je récrée dans mes romans, étant entendu 
qu’il s’est atténué aujourd’hui au bénéfice d’autres oppositions. 
C’est vrai que le héros, Banda, a idéalisé son père qui, depuis sa mort en 
effet, ne fait plus partie du système gérontocratique. Il a subi une sorte de 
transformation dans l’esprit de son fils survivant. 
Autre détail que je voudrais signaler : je suis parfois étonné de voir les 
jeunes accuser la société, mais il ne faut pas toucher à leur papa ; celui-ci n’est 
pas comme les autres, il ne fait pas partie du système parce que, en effet, il y a 
une espèce d’esprit de caste ou de famille tel qu’on ne mêle pas son père dans le 
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tout social. Il est toujours à part dans la société, il n’est pas coupable de tous les 
pêchés d’Israël. Il s’agit, en effet, d’une identification au père. Il n’y a donc pas 
de contradiction à mon avis. Je crois que c’est un processus psychologique 
normal, aggravé cependant parce que cette identification est devenue de plus en 
plus facile à partir du moment où l’image du père est de plus en plus floue 
puisqu’au fond, maintenant le père est un fantasme, c’est ce que le héros 
fabrique, ce n’est plus le vrai père. 
Justement, on a l’impression que l’identification vient du fait que le 
père est mort ? 
Beaucoup plus, oui. Mais elle existe quand même, même si le père est 
vivant. 
Toujours à propos des rapports entre les jeunes et les vieux, ne pensez-
vous pas que l’anachronisme des vieillards ait pour cause la colonisation avec 
l’introduction du système monétaire ? A la limite, on dirait que vous les 
approuveriez s’il n’y avait pas eu la colonisation. 
Ah ! Je crois que les défauts du système ont été aggravés par la 
colonisation certainement qui l’a très profondément perturbé. Par exemple, 
quand on examine certaines pratiques telle que l’initiation, on s’aperçoit que 
c’est une préparation, une série de rites qui a pour but de faire intérioriser les 
valeurs de la communauté par le jeune, valeurs qui sont quand même établies 
par ceux qui détiennent le pouvoir dans le clan, c’est-à-dire les vieux. C’est 
parmi eux qu’on recrute le sorcier, le chef de guerre, etc. Or, ce sont les jeunes 
qui faisaient la guerre, subissaient toutes les servitudes et ce sont les vieux qui 
commandaient : c’était un honneur d’avoir la barbe blanche et d’être admis dans 
le conseil des sages : c’était donc une société avec des classes. Mais il n’y avait 
pas d’esclavage : ceux qui étaient capturés pendant les guerres n’étaient pas 
réduits en esclaves ; ils étaient considérés un peu comme ceux que les grecs 
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appelaient les Métèques, c’est-à-dire qu’ils vivaient avec des droits civiques 
réduits pendant un certain temps, puis ils devenaient des citoyens à part entière. 
La plupart du temps, ils créaient un clan à eux. Malgré l’inexistence des classes, 
il y avait quand même des classes qui étaient soumises aux vieux : ce sont les 
jeunes qui les nourrissaient par la chasse ; il y avait aussi les femmes qui étaient 
réduites à l’esclavage. Il y avait donc déjà ces trois classes qui s’opposaient 
potentiellement car c’était une société assez harmonieuse dans la mesure où la 
classe dominante était arrivée à faire accepter son idéologie aux autres, aux 
femmes notamment car, chez nous, ce sont les femmes qui sont dépositaires des 
valeurs machistes, ce sont elles qui éduquent l’homme (un peu comme je l’ai 
montré dans Perpétue) dans le sens du machisme ; c’est assez curieux. C’est la 
femme elle-même qui façonne la fille pour la rendre docile. 
Bref, l’idéologie gérontocratique avait été bien intériorisée par les autres 
classes. Mais cette division, cette opposition, l’existence de ces trois classes 
n’est pas une création de la colonisation ; disons que le mal a commencé lorsque 
l’idéologie dominante a été humiliée parce que les jeunes allaient s’initier à une 
autre idéologie beaucoup plus prestigieuse : c’est à ce moment que le danger est 
né pour la gérontocratie. 
Ne trouvez-vous pas que L’enfant noir de Camara Laye a une valeur 
psychologique et émotive en ce sens que tout intellectuel d’origine paysanne se 
retrouve un peu dans L’enfant noir, tel que sa condition de vie a été décrite. 
Ah oui ! Je n’ai rien contre le livre parce qu’il fait la substance d’un 
roman ; je n’ai rien contre le thème qui est très poétique, à part son côté un petit 
peu trop idyllique de la Guinée. 
C’est vrai, j’aime l’évocation du milieu rural. Malheureusement, le roman 
de Camara Laye n’est pas seulement ça, c’est autre chose : par exemple, le fait 
qu’il ait gommé tous ces phénomènes de classes que nous venons d’évoquer ici. 
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Il semblerait que chez les Malinkés, les oppositions de classe soient très vives, il 
y a même des castes. Or, on a beau lire et relire  le roman, on ne verra jamais cet 
antagonisme, tout ce qui peut paraître une explication quelque peu approfondie 
de ce phénomène au point que je pense que ce n’est pas une vision du Noir, ce 
n’est pas la vision d’une société noire par un Noir. J’ai toujours eu le soupçon 
que c’était la vision d’un Blanc, non pas que Camara Laye n’ait pas écrit son 
livre. Je le soupçonne d’avoir soumis son roman à des Blancs qui lui ont 
demandé de gommer certaines parties, de développer ou passer sous silence 
d’autres. J’ai cette impression là. De même, quand il vient en ville, à Conakry 
cela a coïncidé à l’époque où Sékou Touré organisait les syndicats ; or il n’y a 
pas le moindre écho de toutes ces luttes dans son roman. 
Camara Laye était un privilégié et s’il est entré au Collège technique c’est 
qu’en réalité, il était fils de chef. On sent bien qu’il a bénéficié d’une situation 
de privilégié dans son pays. Or, pour le sentir, il faut connaître assez bien 
l’Afrique : un lecteur qui ne la connaîtrait pas se dira que la Guinée est un beau 
pays où les Français ont fait du bon travail : il n’y a aucune revendication dans 
le roman et c’est ce que j’ai dénoncé quand il est paru. Sinon, c’est un très beau 
livre mais je dis qu’il est incomplet, il y a quelque chose de mutilé dans cette 
vision de l’Afrique. C’est ça que j’ai combattu. 
J’ai remarqué une différence de style entre vos articles publiés dans la 
revue Peuples Noirs-Peuples Africains (qui ont un niveau intellectuel 
beaucoup plus élevé et partant moins accessible à tout le monde) et les 
entretiens ou les romans que vous publiez. 
Quelqu’un m’a déjà dit en Allemagne que mes romans étaient des romans 
d’agrégé, laissant entendre par là que c’était trop intellectuel. C’est un problème, 
en effet, qui se pose ; c’est-à-dire qu’on me reproche de ne pas écrire mes 
œuvres dans une langue accessible au petit peuple africain, ni même au petit 
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peuple français et vous, vous me dites que mes articles sont écrits dans une 
langue plus raffinée encore. Je vous crois volontiers. Je crois que vous avez 
raison. Dans mes articles, c’est moi qui parle, je m’exprime en mon nom, donc 
j’essaies de faire des analyses qui vont assez loin, des articles que je voudrais 
plus profonds. Je suis obligé, donc, je crois, d’utiliser un langage un petit peu 
sophistiqué et spécialisé parfois aussi peut-être... Ca, c’est vrai. 
Mais quand j’écris un roman, je ne parle plus en mon nom, je fais parler 
des personnages ; c’est une vision des choses qui est celle des personnages. Or, 
ces personnages sont souvent, sinon toujours des gens du peuple, des Africains 
moyens. Donc, même une description devrait être faite à travers le regard de 
quelqu’un d’autre et non à travers celui de l’auteur. Donc, cela expliquerait le 
décalage entre le discours que l’auteur des articles utilise et celui de sa classe 
sociale (car j’appartiens à la classe des intellectuels) et le discours des romans 
écrits au nom des gens d’une autre classe sociale. 
C’est une explication possible ; encore que je vous le répète, votre 
distinction n’est pas celle que l’on fait habituellement. 
Comment expliquez-vous qu’il y ait beaucoup plus d’écrivains et 
d’artistes de grand talent au Cameroun que dans les autres pays africains ? 
Je crois pas qu’il y ait plus d’artistes de grand talent au Cameroun 
qu’ailleurs. Je crois que c’est une question de circonstance historique. Par 
exemple, il y a énormément d’écrivains au Congo. Mais, disons que ce qui a 
joué beaucoup au Cameroun, c’est toute l’agitation politique qui s’est produite 
chez nous avant l’indépendance. Je suis étonné quand je lis l’histoire de 
l’Afrique, que ça n’a pas autant bagarré dans les autres pays qu’au Cameroun. 
Alors, dans le feu de l’action, les Camerounais ont éprouvé le besoin de porter la 
lutte sur tous les plans. 
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Nous avions un grand bonhomme, Ruben Um Nyobé qui nous disait 
‘’Portez la lutte sur tous les terrains’’. Et, en écrivant mes romans, j’avais 
conscience d’obéir à son mot d’ordre, d’élargir le combat qu’il menait et qui 
était extrêmement dangereux dans la mesure où la tactique systématique du 
pouvoir aujourd’hui était déjà utilisée, c’est-à-dire créer un mur de silence 
autour des événements au Cameroun. J’avais l’impression de porter à l’extérieur 
la lutte que menait Um Nyobé là-bas car nous sentions que ce silence était 
propice pour étouffer le peuple camerounais et aussi, tuer Um Nyobé. Nous 
savions aussi qu’à cause de ce silence il était en danger de mort. 
C’est comme ça peut-être qu’on peut l’expliquer. La lutte anti-impérialiste 
a pris un tour terrible au Cameroun parce qu’à mon avis, il y avait un grand port, 
Douala, avec une organisation des dockers qui était peut-être unique en Afrique. 
D’ailleurs, toutes les luttes sont parties de ces dockers qui étaient surexploités, 
mais très combatifs. Le port a attiré des militants blancs car ce sont eux qui ont 
créé les premiers syndicats là-bas (c’étaient des militants communistes, 
cégétistes) après la guerre, dans un climat de revendication, de grève dans le 
port. 
Je crois que c’est cette acuité politique qui explique le nombre d’artistes 
camerounais, si cela est vrai. Moi j’en doute parce qu’il y a un chanteur 
gabonais (tout le monde croyait qu’il ne se passait pas grand chose au Gabon) 
dont il était question l’autre jour dans Le Monde : C’est une fille qui faisait un 
article sur lui avec quelques citations de ses chansons ; il s’agit de Pierre 
Akendegue que l’on peut considérer comme un grand artiste.  
Au Congo, aussi, il y a énormément d’écrivains mais je ne sais pas 
pourquoi ils n’arrivaient pas à se faire éditer. Ce n’est que récemment que l’on a 
vu des publications. Je crois que le premier congolais qui ait été édité par un 
grand éditeur est un poète, Dongala. 
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Il y a aussi une autre explication : au Congo, la poésie était plus 
développée que la prose alors qu’elle a beaucoup plus de mal à se diffuser 
comme le roman, elle reste confidentielle. En revanche, le Cameroun n’a pas de 
poète de grande classe comme Tchicaya ; nous avons peut être un peu plus de 
romanciers que les autres, mais nous n’avons pas de grands metteurs en scène 
comme au Sénégal par exemple. 
Je crois que chaque pays a le type d’artiste que les circonstances 
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